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LIVRE IV.

STANCES SUR DIVERS SUJETS.

L'Homme malheureux.

T /ES Cieux inexorables
Me font fi rigoureux,
Que les plus miférables

Se comparant à moi, s'eftimeroient heureux.

Mon lit eft de mes larmes

Trempé toutes les nuits ;
, Le fommeil, par fes charmes,

Ne peut, lorfque je dors , affoupir mes ennuis,
Tome II, A
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Si je fais quelque fonge,
J'en fuis épouvanté ;
Car même fon menfonge

Exprime de mes maux la trifte vérité.

■La pitié , la juftice ,

La confiance & la foi,
Cédant à l'artifice

,

Dans les cœurs des humains font éteintes pourmoi

En un cruel orage
On me laide périr ,

Et, courant au- naufrage ,

Je vois chacun me plaindre , & nul me fecourir,

Félicité paffée,
Qui ne peux revenir ;
Tourment de ma penfée , ;

Que n'ai-je, en te perdant, perdu le fouvenir;
Bertav:

Autres.

L'Amant malheureux.

tristes' & malhsureufes nuits , i
Qui réveillez tous mes ennuis,

Tandis que vous donnez repos à toutes chofes,
Me plaindrai-je toujours ainfr ?

Ç'eft adez foupirer ; fouffrez que je repofe ;
Et ne me dites plus : Cloris ti'eft point ici-'



stances. 3
Déjà la Lune , en pâliffant,

Fuit devant le Soleil naiflant ;

Et le fommeil encor n'a fermé ma paupiere.
Pour moi feulement fous les Cieux

La nuit elt fans repos, & le jour fans lumière,
Aufli-tôt que Cloris s'éloigne de mes yeux.

Melïagere de la clarté,
Déeffe de qui la beauté

Emprunte mille attraits de celle que j'adore,
Viens-tu m'annoncer fon retour ?

Tu cours en vain pour moi ; retourne,belle Aurore,
Si tu viens feulement pour annoncer le jour.

Pourquoi, couriere d'orient,
Verfes-tu des pleurs en riant ?

Pleures-tu de pitié, voyant ce que j'endure ?
Et, fi tu ris en même tems,

N'eft ce point que tu veux me donner un augure,
Que je verrai bientôt la Beauté que j'attends ?

Hélas ! que ce penfer eft doux î
Le Ciel de mon bien trop jaloux,

Me défend d'efpérer l'heur que tu me propofes.
Mais toi, qui redonnes le jour,

Et qui rends à nos yeux toutes les belles chofes,
Que ne ratnenes-tu l'objet de mon amour ?

Desmaretsi

A ij



4 Stances.

Autres.

Tout passe.

l e Printems vêtu de verdure,
Challera bientôt la froidure ;

La Mer a fon flux & reflux ;
Mais , depuis que notre jeunefle
Quitte la place à la vieilleffe ,

Le tems ne la ramene plus.

Les loix de la Mort font fatales
Auffi-bien aux Maifons Royales ,

Qu'aux taudis couverts de rofeaux.
Tous nos jours font fujets aux Parques ;
Ceux des Bergers & des Monarques
Sont coupés des mêmes cifeaux.

Je fçais , ami, que les merveilles ,

Qui naiffent de tes doftes veilles,
Vivront autant que l'Univers ;
Mais que te fert-il que ta gloire
Se life au Temple de mémoire,
Quand tu feras mangé des vers ?

RacaAi.

Autres.

la belle femme.

C'est un grand Temple d'yvoire,
Plein de grâce Se de beauté,
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En quelques lieux marqueté
D'une cbène douce &. noire ,

Qui fert, en ce lieu fi beau ,

_
Comme d'ombre en un tableau.

Deux flambeaux incomparables, >
Plus brillans que le Soleil,
Par un éclat fans pareil
Et des rayons favorables ,

Rendent les lieux d'alentour
Peins de lumière & d'amour.

La nef de cet édifice
Eft pleine d'un jour très-pur ;
Mais le chœur en eft obfcur ,

Et fait par tel artifice ,

Que les yeux les plus perçans
Ne pénètrent point dedans.

Tout ce que la terre & l'onde
Produifent de précieux,
Tout ce qu'on voit dans les cieux ,

Et qui paroît dans le monde ,

Eft fait imparfaitement,
Au prix de ce bâtiment.

Voiture.

Autres.

Le Chien et l'Amour.

Le Chien fe met aifément en colere,
Et s'appaife facilement.

Aiij
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ConnoilTez-vous l'Amour ? voilà fon carafèere ;
Il fe fâche &. s'appaife en un même moment.

Avec ce chien , Iris, vous folâtrez fans celle
En folâtrant, ce petit chien vous mord.

On joue avec l'Amour : il badine d'abord ;
Mais, en badinant, il vous bielle,

Loin de punir ce petit animal,
Ne rit-on pas de fes morfures ?

Encor que de l'amour on fente les blelfures,
A l'amour qui les fait, on ne veut point de mal

Vous careiïez ce chien , parce qu'il eft petit :
S'il devenoit trop grand, il n'auroit rien d'aimable

Un petit Amour divertit ;
S'il devient trop grand, il accable.

FONTENELLE.

Autres.

Reproches A APOLLON.

I'ere cruel, iniufte Dieu,
Q'". produis l'or par ta puiffance ,

Pourquoi, toujours dans l'indigence 5

Tes enfans en ont-ils fi peu ?

Apprends-moi, pere fans pitié ,

Tandis qu'avec éclat tu guides
Ton char & tes courfiers rapides ,

Pourquoi tes enfans vont à pié î
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Enorgueillis d'un titre vain ,

Pourquoi, tandis, que l'arnbtoifie ,

Selon ton gré, te ralfafie ,

Tes enfans .meurent-ils de faim ?

Par toi nos champs font revêtus
Des ornemens les plus aimables.
Pourquoi, fiers, quoique miférables ,

Tes enfans font-ils prefque nuds ?

Dans ton Palais font ratlemblés
Cent tréfors dont il ell la fource.

Pourquoi tes enfans , fans reffource ,

Sont-ils toujours fi mal meublés ?

Ufes-en donc plus tendrement ;
Traite tes enfans en vrai père ;

Et, pour qu'il ne t'en coûte guère ,

Enrichis les bons feulement,

^ 1 . . m

Autres.

LES NO V VEL LE.S DU JOUR.

yJn dit que la belle Suzon
Anticipe fur le veuvage,
En dépit du qu'en-dira-t-on ,

Et Catin fur le mariage.
A iv
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On dit, & c'eft la vérité ,

Que le téméraire Philinte ,

De fa bourfe & de fa fanté ,

A payé les faveurs d'Aminte.

On dit qu'avec un Financier,
S'enrichit la jeune Dorine ;
On dit qu'avec un Officier
La même femme fe ruine.

On dit que le tuteur Frontin
Eft amoureux de fa pupille ;
Et que cet amour clandeftin
Eft connu de toute la ville.

On dit que, fouvent vers la nuit,
Au cours , Olympe fe promene ;
Que fon fot époux l'y conduit,
Et que fon Amant la ramene.

On dit qu'Erafte eft décrié
Par Célimene qu'il décrie ;
Qu'Idas veut être marié ,

Et Damon qu'on le démarie.

Autres.

Pere rival de sqn Fils.

philis , mes beaux jours font pafles ,

Et mon fils n'eft qu'à fon aurore ;
Pour vous il eft trop jeune encore,
Et je ne le fuis pas aiTéz,



Stances.
Une maligne deftinée

Sauve nos cœurs de votre loi ;
Vous naquîtes trop tard pour moi,
Pour lui trop tôt vous êtes née.

Ni moi, ni ce jeune Écolier,
Ne fçaurions comment nous y prendre
A peine il commence d'apprendre ;
Et je commence d'oublier.

Que votre deftin & le nôtre
Seroit charmant & merveilleux,
Si ce qui manque à l'un des deux
Pouvoir fe retrancher à l'autre !

Si, de mon âge joint au fien,
On faifoit un égal partage ,

Et qu'on ajoutât à fon âge
Ce que l'on ôteroit du mien !

L'a,mour qu'alors vous feriez naître
Mériteroit moins vos refus ;
Je deviendrois ce que je fus,
Et lui ce qu'un jour il doit être.

Mais pourquoi former ce defir ?
Si mon âge approchoit du vôtre ,

Nous ferions rivaux l'un de l'autre ;
Et vous auriez peineà cljoifir.

A v
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Que mon fils donc feul y prétende j
Que pour jouir de vos appas,
L'Amour en lui double le pas ;
Et que votre beauté l'attende.

Que fera-t-elle en l'attendant ?
Votre cœur, avant qu'il s'engage ,

Voudroit-il fe mettre en otage
Entre les mains d'un confident ?

Mais , Dieux ! quelle affurance prendre
Sur ce jeune cœur en dépôt ?
Tel qui l'auroit, mourroit plutôt,
Que de fe réfoudre à le rendre.

Ce cœur , s'il vouloit prendre avis
Sur un fi délicat myftere ,

Pourroit effayer fur le pere ,

Comment il aimera le fils.
Ranchin.

Au TRES.

Sur l'In constance.

La confiance & la foi ne font que de vains noms
Dont les Laides & les Barbons

Tâchent d'embarralfer la jeuneffe crédule,
Pour retenir toujours dans leurs liens affreux,

Par le charme d'un faux fcrupule ,

Ceux qu'un jufte dégoût a chaffés de chez. eux.
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Cupidon , fous les loix de la fimple nature ,

Régit tout ce qu'il fait foupirer ici-bas :
Il ne punit jamais rebelle ni parjure ;

C'eft un Empire qui ne dure
Qu'autant que les Sujets y trouvent des appas.

Dès qu'un objet celle de plaire,
Le commerce amoureux aufli-tôt doit finir.
Le refpeél des fermens n'eft plus qu'une chimere.
La perte du plaifir, qui nous lés a fait faire,

Nous difpenfe de-les tenir,
.

" L'Amour de fon deftin eft toujours le feul maître;
Et fans que nousfçachionsni pourquoi,ni comment,
Comme dans notre coeur à toute heure il peut

naître ,

Il en peut, malgré nous , fortir à tout moment.
--t - : I ... " -

,

Ulyffe qui, pour fa fagefle,
Fut fi célébré dans la Grèce ,

Quoiqu'amoureux & bien traité, .

Refufe , malgré fa tendrefle,,
D'accepter l'immortalité ,

A la charge d'aimer toujours une Déefle.

Aimez tant que l'amour unira vos efprits ;
Mais ne vous piquez pas d'une fauffe confiance;

Et n'attendez pas que l'abfence
Vous fafie faire pénitence
Des plaifirs que vous aurez pris.

Avj
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Quand on fent mourir fa tendreffe,

Qu'on bâille auprès d'une Maîtreffe,
Et que le cœur n'eft plus content,

Que fervent les efforts qu'on fait pour le paroître?
L'honneur de paffïr pour confiant
Ne vaut pas la peine de l'être.

Pavillon,
iw ^jnnmiiiii^iiiini,»■■■!—anmmmwimmmmn > iimi mi—

.

Autres.

Les quatre Ages de la Femme.

philis , plus avare que tendre ,

Ne gagnant rien à refufer ,

Un jour exigea de Silvandre
Trente moutons pour un baifer.

Le lendemain , fécondé affaire :

Pour le Berger le troc fut bon.
11 exiga de la Bergere
Trente baifers pour un mouton.

Le lendemain , Philis plus tendre,
Craignant de moins plaire au Berger,
Fut trop heureufe de lui rendre
Tous les moutons pour un baifer.

Le lendemain, Philis peu fage ,

Voulut donner moutons & chien,
Pour un baifer que le volage
A I^ifette donnoit pour rien.

Ferrand,
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Autres.

Les quatre Ages de l'Homme.

Que l'homme eft bien durant fa vie
Un parfait miroir de douleurs !
Dès qu'il refpire , il pleure, il crie T

Et femble prévoir l'es malheurs.

Dans l'enfance , toujours des pleurs;
Un Pédant, porteur de trifteffe ;
Des livres de toutes couleurs ;
Des châtimens de toute efpece.

L'ardente & fougueufe jeuneffe
Le met encore en pire ,état.
Des Créanciers , une Maîtreffe
Le tourmentent comme un forçat.

-1

Dans l'âge mûr, autre combat.
L'ambition le follicite :

Richefles, dignités, éclat,
Soins de famille , tout l'agite.

Vieux , on le méprife , on l'évite,
Mauvaife humeur , infirmité ,

Toux, gravelle , goutte, pituite
Alïiégent fa caducité,
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Pour comble de calamité,

Un Direéleur s'en rend le maître.
Il meurt enfin , peu regretté :
C'étoit bien la peine de naître.

Rousseau.

Autres.

Les Malizé urs de l'Amour.

Qi^e l'homme eft foible & ridicule,
Quand l'Amour vient s'en emparer 1
D'abord il craint , il diflimule ;
On l'ent.end tout bas foupirer.

S'ofe-t-il enfin déclarer ?
On le fuit. Sa pourfuite eft vaine.
N'importe ! il veut, perfévérer.
Que de foins, d'ennuis & de peines !

On l'aime. Tant pis. Double chaîne !
Mil e embarras dans fon bonheur.

L'efprit fans celle eft en haleine ;
Pere, mere , efpions, tout fait peur.

Eft-ce tout ? Non. Refte l'honneur.
Il s'effarouche avec méthode.
On croit le vaincre ; il eft vainqueur ;
On fe brouille ; on fe raccommode.
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Vient un rival, autre incommode.

Loin des yeux le repos s'enfuit :
Jaloux, on veille , on tourne, on rôde
Ce n'eft qu'allarmes jour & nuit.

Après bien des maux Se du bruit ^
L'on jouit enfin de fa Belle.
Le feu s'éteint, le dégoût fuit.
Le jeu valoit-il la chandelle ?

Piroïï:

Autres.

Sur la Vielles se.

Je ne le fçais que trop, dans le cours du bel âge,'
Quand-la nature ardente, échauffant nos defirs ,

Nous rend fi propres aux plaifirs,
Il eft mal-aifé d'être fage.

Cependant, malgré tant d'attraits ,
On ne peut trop le dire Sc-l/e faire connoître ;

En ce tems-là même il faut l'être ;

Ou l'on court grand danger de ne l'être jamais.

Il n'eft pas vrai que la vieillefle
Ramene chez nous le bon fens.
Ce que l'on y voit de fagefle
N'eft que l'effet de la foiblefie,
Qui rend fes defirs impuiiïans»
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En vain elle paraît renoncer aux délices
Qui firent autrefois fon crime & fon erreur.
Rendez à tous fes fens leur première vigueur ;
iVous verrez auffi-tôt revivre tous fes vices.

C'eft à tort qu'un vieux Débauché
Sur quelques vains regrets fonde fon efpérance.

Ce remords dont il eft touché
N'eft qu'une faufle pénitence,
Qui, fans expier fon offenfe,
Ne fert qu'à punir fon péché.

Dans les pleurs qu'on lui voit répandre
Pour les crimes qu'il a commis,

Qui fçait s'il fe repent des plaiiirs qu'il a pris,
Ou s'il regrette ceux qu'il ne fçauroit plus prendre ?

Autres.

La Crainte d'aimer.

.1E voudrais aimer à mon tour,
Difoit Eglé, prête à fe rendre.

Si l'on avoit autant de plaifir en amour,

Qu'on a de peine à s'en défendre.

Pour laifler toucher notre cœur,
Il ne faut pas trop nous contraindre.
Ce n'eft pas l'Amour qui fait peur,
Mais les Amans qui font à craindre.
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Si nous faifons des mécontens ,

Ils font la caufe de nos peines;
Et, s'il n'étoit point d'inconftans,
Il ne feroit point d'inhumaines.

Quand, fournis à nos pieds, vous venez nous
flatter

D'une fûre & pleine viéioire,
Quel plaifir de vous écouter !
Quel chagrin de n'ofer vous croire !

Ne nous blâmez donc point d'être pour vous
trop fieres;

C'eft vous qui nous y contraignez.
Nous fouffrons toujours les premières
Des rigueurs dont vous vous plaignez.

Autres.

L'Amour du tems passé.

Dans les fiécles paffés, quand l'amoureufe
flamme,

Avec quelque vivacité
Preffoit une jeune Beauté ,

L'Amant qui lui plaifoit en faifoit une femme.
C'eft ainfi qu'on aimoit dans le tems d'Amadis,

D'une maniéré fi commode
Nous n'avons pas perdu la mode ,

On aime encor comme on aimoit jadis.
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Le beau Sexe autrefois,,, pour la.galanterie
Prenoit la fine fleur de-la Chevalerie. ;

Il lui falloit des Paladins.

Aujourd'hui ce n'eft pas de,même:
Il met tout en ufage , &. jufqu'aux Baladins.

On n'a jamais tant aimé que l'on aime.

Nos peres, qui vivoiënt dans un fiécle peu fin
Ne vouloient qu'amour & fimpleffe ,

Et, fur le fait de la tendreffe ,

Alloient toujours leur grand chemin.
Ils cherchoiènt à fe fatisfaire ;

Et, fans toucher au bien d'autrui,
Se contenaient de l'ordinaire.

On n'aimoit point comme on aime aujourd'hui.

Jadis, du moment qu'une Belle
Avoit fubi le joug de quelque bon Gaulois,

Dût-elle enrager de fon choix,
Il falloit qu'elle fûi-.ëdsT-s.

À préfent on fait grâce à leurs divins attraits ;
Les femmes , fur cette matière ,

Ayant indulgence pléniere ,

En ufent toutes de-maniéré,
Qu'on aime-plus que l'on n'aimai jamais.

Au bonvieuxitems,Dieux ! quels fuppliçes
L'amour, ne trouyoit que rigueur ;
On payoit la moindre faveur
D'une éternité de fervices,



stances. ^ 19
Aujourd'hui nul en vain ne paroît enflammé.

On n'attend point la récompenfe
D'une trifte perfévérance ;

On eft payé comptant, SeTouvent par avance ;
On aime mieux qu'on n'a jamais aimé.

La Fars.

Autres.

La S o lit v d ii

Dans le fond d'un vallon ruftique,
Entre deux champêtres coteaux,
De toutes parts entouré d'eaux ,

S'élève un bâtiment antique.
Des prés s'étendent d'un côté ;
De l'autre , avec art eft planté
Un bois percé de vingt allées :
Au milieu roule, en un canal,
La maffe des eaux ràflemblées ,

Et fuit en nappes de cryftal.

C'eft-là l'aimable folitude ,

Où , d'un tranquille & doux loiftr,
Je goûte l'innocent plaifir ,

Libre de tourë inquiétude;
Avec le monde que j'ai fui ,

S'eft éloigné le fombre ennui ;
J'ai vu les foucis difparoître ;
Et loin , ici, de tous chagrins ,

Loin des objets qui les font naître ,

Mes jours coulent toujours fereins.
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Tantôt, dans ces chênes fuperbes

Par l'automne déjà flétris,
Et dont mes pas , dans leurs débris ,

Foulent la feuille avec les gerbes ;
Je lis le fort de ces Héros

Que la vieillefle , ou le repos,
Fait fouvent furvivre à leur gloire j
Je vois ces Miniftres mourans ,

Dont la fortune & la mémoire

S'aviliflent dans leurs enfans.

Tantôt, errant dans les prairies,
J'étudie , au bord des ruiffeaux ,

Dans l'éternel cours de leurs eaux,
Le cours abrégé de nos vies ;
Comme , l'un par l'autre pouffés ,

Mille & mille flots font pafles ,

Sans qu'il en refte nulle trace,
Ainfi , d'un cours précipité ,

Tous les hommes , de race en race,
S'abîment dans l'éternité.

Ici, pour l'Auteur de mon être,
Tout (ollicite mon amour ;
Tout me l'annonce ; &, tour-à-tour ,

Chaque objet le fait reconnoître.
Le chant des oifeaux de nos bois
Semble inviter aufli ma voix

A fes louanges immortelles :
Le foin qu'il a de les nourrir,
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M'apprend qu'à fes mains paternelles.
J'ai droit auili de recourir,

A mes yeux fa magnificence
Éclate au lever du Soleil ;

Et, de cet aftre , à mon réveil,
Contemplant ici la naiffance,
Je vois, de feux étincellans,
Se former cent grouppes brillans,"
Cent couleurs à la fois paroître ;
Et par-tout, en traits radieux ,

Je trouve écrit le nom du Maître

Qui forma la Terre & les Cieux.

D 'autres leçons , d'autres penfées
Me donne encore la fombre nuit,
Où, du Soleil qui tombe & fuit ,

Les lumières font éclipfées.
Ainfi chaque jour finira;
Ainfi bientôt me couvrira
L'afFreufe mort de fombres voiles ;
Dans l'ombre je crois voir le deuil;
Je crois trouver, dans les étoiles,
Les pâles flambeaux du cercueil.

Trois fois heureufe la campagne,
Où l'homme , exempt de paffion ,

Ne connoît ni l'ambition ,

Ni la fureur qui l'accompagne ;
Où jamais fa coupable main
Ne s'arma d'un fer inhumain,
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Pour avoir place dans l'Hiftoire ;
Où, tranquille dans fes foyers ,

Il méprife la folle gloire
De cueillir de fanglans lauriers !

Se bornant au bien de fes peres,
Il ignore l'art afiaffin
De s'autorifer au larcin
Par des avances ufuraires ;
On ne voit point fa vanité ,

Le parant d'un titre acheté ,

Lui faire oublier fa naiflance ;

Et, regorgeant de biens pillés ,

Infulter , par fon opulence ,

Les peuples qu'il a dépouillés.

Dans le lein d'une paix profonde,
Ici fe ranime ma foi ;

Et, fans fard fe préfente à moi
La vaine image de ce monde ;
La fragile félicité
Dont l'homme aveugle eft enchanté ;
Ces biens de fi peu de durée ,

Les richeffes & les honneurs
,

Où notre ame court, enivrée,
Et qui tombent comme les fleurs.

VILtIERS
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Autres.

la campagne.

plus on obferve ces retraites
Plus l'afpedl en eft gracieux;
Eft-ce pour l'efprit, pour les yeux,"
Ou pour le cœur qu'elles font faites ?
Je n'y vois rien de toutes parts
Qui ne m'arrête & ne m'enchante ;
Tout y retient, tout y contente
Mon goût, mon choix & mes regards^

Quand je regarde ces prairies
Et ces bocages renaiffans ,

J'y mêle , aux plaiflrs de mes fens
Le charme de mes rêveries ;

J'y laiffe couler mon efprit ,

Comme cette onde gafoudlante,
Qui fuit un chemin de fa pente ,

Qu'aucune loi ne lui prefcrit.

Je vois fur des coteaux fertiles ,*
Des troupeaux riches & nombreux.
Ceux qui les gardent font heureux ;
Et ceux qui les ont font tranquilles.
S'ils ont à redouter les loups,
Et, fi l'hyver vient les contraindre,
Ce font-là tous les maux à craindre y
Il en eft d'autres parmi nous.



Stances.
Nous ne fçavons plus nous connoître

Nous contenir encore moins.
Heureux

, nous faifons par nos foins
Tout ce qu'il faut pour ne pas l'être.
Notre cœur foumet notre efprit
Aux caprices de notre vie.
En vain la raifon fë récrie :

L'abus parle ; tout y foufciit.
Ici je rêve à quoi nos peres

Se bornoient dans les premiers terns.
Sages , modeftes & contens ,

Ils fe refufoient aux chimeres.
Leurs befoins étoient leurs objets ;
Leur travail étoit leur reffource ;

Et le repos, toujours la fource
De leurs foins & de leurs projets..

A l'abri de nos foins profanes,
Ils élevoient, religieux,
De fuperbes Temples aux Dieux,
Et pour eux de fimples cabanes ;
Renfermés tous dans leur état,
Et contens de leur dëffinée,
Us la croyoient plus fortunée
Par le repos, que par l'éclat,

Ils fçavoient à quoi la Nature
A condamné tous les humains.
Us ne devoient tous qu'à leurs mains
Leur vêtement, leur nourriture.
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Ils ignoroient la volupté
Et la fauffe délicatefle,
Dont aujourd'hui notre molleffe
Se fait une félicité.

L'intérêt ni la vaine gloire
Ne dérangeoient pas leur repos.
Ils aitnoient plus , dans leurs Héros ,

Une vertu qu'une viétoire.
Ils ne connoiffoient d'autre rang
Que celui que la vertu donne.
Le mérite de la perfonne
Palloit avant les droits du fang.

Dès qu'ils fongeoient à l'hyménée ,

Leur penchant conduifoit leur choix j
Et l'Amour foumettoit fes loix
Aux devoirs de la foi donnée.
En amour leurs plus doux fouhaits
Se bomoient au bonheur de plaire ;
Leurs plaifirs ne leur coûtoient guère ;
Les faifons en faifoient les frais.

En amitié , quelle confiance !
Quels foins ! quelle fidélité !
Ils avoient la fincérité ;

Nous n'en avons que l'apparence.
S'étoient-ils donnés ou promis ?
Leurs coeurs, jaloux de leurs promefies
Voloient au devant des foiblefTes
Et des befoins de leurs amis.

Tome II. B
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Quel fut ce tems ! quel efi: le nôtre !
Entre deux amis aujourd'hui,
Quand l'un a befoin d'un appui,
Le trouve-t-il toujours dans l'autre ?
Efclaves de tous nos abus ,

Viélimes de tous nos caprices,
Nous ne donnons plus qu'à des vices
Les noms des premières vertus.

Dégoûtés des anciens ufages ,

Entêtés de nos goûtsmouveaux,
Loin de fonger à nos troupeaux ,

Nous détruifons nos pâturages.
Nous changeons nos prés en jardins ,

En parterres nos champs fertiles ,

Nos arbres fruitiers, en ftériles,
Et nos vergers en boulingrins.

Heureux habitans de ces plaines ,

Qui vous bornez dans vos defirs ,

Si vous ignorez nos plaifirs,
Vous ne connoiffez pas nos peines !
Vous goûtez un repos fi doux ,

Qu'il rappelle le tems d'Aftrée.
Enchanté de cette contrée ,

Je reviendrai vivre avec vous.

La Fars.
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Autres.

les désirs.

Du bien que nous cherchons, la longue jouiflance
Peut flatter, mais non pas contenter nos defirs :
Quand un fouhait finit, un autre recommence ;
Un plaifir fert d'amorce à de nouveaux plaifirs.

Le defir qui, d'un bien nous préfente l'idole ,

Nous invite à goûter un tranquille bonheur ;
Mais, fur un autre objet aufli-tôt il s'envole ,

Et, pour cet autre encor, nous donne de l'ardeur.

La volonté, qui court où le defir l'appelle.
Croit avoir du repos dans le bien defiré.,
Quand elle entend la voix de ce guide infidelle,
Qui lui promet ailleurs un bonheur affuré.

Ainfi, toujours errante & toujours vagabonde,
Elle épuife fa force en mille vains projets ;
Et, quand elle a goûté de tous les biens du monde,
Elle revient encor fur les mêmes objets.

Mais s'ils ont eu d'abord de quoi la fatisfaire
Alors ils n'ont plus rien digne de fou amour ;

. Comme, l'un après l'autre, ils fçavent tous lui plaire,'
1 Ils fçavent tous auffi lui déplaire à leur tour.

Dès qu'unbien eft préfent,il n'a rien qui contente
De l'efpoir du futur on fe laiffe flatter ;

Bij
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Notre efprit fe repaît d'une trotnpeufe attenteV; ■
Et cherche , en l'avenir, de quoi s'inquiéter.

Mais,s'il n'eft point debienpourquil'onne foupire.
Il n'eft point de faifon qui n'ait fes mécontens : .

Le defir, dans fon vafte & rigoureux empire,
Comme tous les objets, embrafle tous les terns.

De notre premier âge il corrompt l'innocence
L'enfant fait des fouhaits qu'il ne peut exprimer.
Et demande des biens avec impatience ,

Avant qu'il ait appris comme il faut les nommer,

Il trouble le repos de nos belles années ;
Le feu de la jeuneffe en augmente l'ardeur :
Alors les pallions, à l'envi mutinées ,

Semblent être d'accord pour déchirer un cœur. ■

Le vieillard , dont les ans ont mûri la'fagefle.
De fes jeunes defirs eft encore agité ;
Et te! , qui réfiftoit au feu de la jeuneffe ,

Eft vaincu dans le froid de fa caducité.

Quand on fuit d'un defir l'extrême violence,
Au but qu'on fe propofe on parvient rarement:
Pour devenir heureux , un peu d'indifférence
A fouvent plus d'effet qu'un grand empreffemer

Le fecret, pour trouver le repos de la vie,
N'eft pas de fe conduire au gré de fes defirs: .

Qui fçaura les régler, & borner fon envie ,

"Verra bientôt la fin de tous fes déplaifirs.
Le.Deri
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Autres.

Avis aux Amb-itieux.

L'astre , qui partage les jours j
Et qui nous prête fa lumière ,

Vient de terminer fa carrière,
Et recommence un nouveau cours.

Avec une vîteffe extrême,
Le dernier an s'efl: écoulé ;

Celui-ci paflera de même
Sans pouvoir .être rappelle.

Tout finit ; tout eû, fans remede ,

Aux loix du tems affujetti ;
"

Et, par l'inftant qui lui fuccede,
Chaque inftani eft anéanti. .

La plus, brillante des journées
Paffe pour ne plus revenir.
La plus fertile des années
N'a commencé que pour finir-.

La même loi, par-tout fuivie
Nous foumet tous au même fort.
Le premier moment de la vie
Eft le premier pas-vers la mort.

Pourquoi donc, en fi peu d'efpace,
De tant de foins m'emkarraffer ?

B iij
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Pourquoi perdre le jour qui parte,
Pour un autre qui doit paffer ?

Si tel eft le dertin des hommes,
Qu'un inftant peut les voir finir ;
Vivons pour l'inftant où nous forantes
Et 'non pour l'inftant à venir.

Cet homme eft vraiment déplorable
Qui, de la fortune amoureux,
Se rend lui-même miférable
En travaillant pour être heureux.

Dans des Ululions flateufes
Il confirme fes plus beaux ans.
A des efpérances douteufes
Il immole les biens préfens.

Infenfés ! votre ame fe livre
A de tumultueux projets.
Vous mourez fans avoir jamais
Pu trouver le moment de vivre.

De l'erreur qui vous a féduits ,

Je ne prétends pas me repaître.
Ma vie eft l'inftant où je fuis,
Et non l'inftant où je dois être.

Ne laiffons point évanouir
Des biens mis en notre puiffance ;
Et que l'attenie d'en jouir
N'étouffe point leur jouiffance,
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Le moment paffé n'eft plus rien ;

L'avenir peut ne jamais être.
Le préfent eft l'unique bien
Dont l'homme l'oit vraiment le maître.

Rousseau.

autres.

Avis aux Pem.es de Famille.

pour bien élever vos Cnfans ,

N'épargnez Précepteur , ni Mie ;
Mais, jufques à ce qu'ils foient grands,
Faites-les taire en compagnie j
Car rien ne donne tant d'ennui

Que d'écouter l'enfant d'autrui.

Le pere aveugle croit toujours
Que fon fils dit chofes exquifes ;
Les autres voudroient être fourds ,

Qui n'entendent que des fottifes ;
Mais il faut de néceflité

Applaudir à l'enfant gâté.

Quand on vous a dit, d'un bon ton :
Qu'il eft joli ! qu'il ell bien fage !
Qu'on lui a donné du bonbon ,

N'en exigez pas duvantage ;
Faites-lui fai e ferviteur ,

Aulïi-bien qu'à fon Précepteur.
B iv
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Peres, charmés de vos enfans ,

Recevez cet avis fincere ;

Étant feuls, prenez votre tems
Pour jouir des plaifirs de pere ;
Mais en public, en vérité ,

Sufpendez la paternité.

Parlant d'eux, ne dites jamais,
Qu ils font beaux, ni qu'ils font aimables;
Un pere fait mal des portraits -,

Éfope l'apprend dans fes Fables :
.Voyez celle du Chat-huant ;
Et, croyez-moi, profitez-en.

; r;r cynoO i. i. '.
Qui croiroit, qu'avec du bon fens,

Quelqu'un pût s'avifer d'écrire
A des Marmoufets de trois ans,

Qui, de quatre ans , ne fçauront lire i
D'un pere encor dernièrement,
Je vis ce fade amufement.

Sçachez encor, mes bonnes gens,
Que rien n'eft plus infupportable
Que de voir vos petits enfans,
En rang d'oignon à la grand' table ;
Des morveux qui, le menton gras,
Mettent les doigts dans tous les plats.

Qu'ils mangent, d'un autre côté ,

Sous les yeux d'une gouvernante,
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Qui leur prêche la propreté ,

Et qui ne foit point indulgente ;
Car on ne peut trop proinptement
Apprendre à manger proprement.

En faveur des petits enfans ,

Je veux gronder ces gouvernantes ,

Qui, pour les rendre obéiflans,
Leur font des peurs extravagantes;
Et qui, contentes du fuccès,
Les rendent peureux à jamais.

On leur fait peur du loup-garott ;
On leur fait peur de la grand' bête :
Le dragon va fortir d'un trou ,

Qui, pour les avaler, s'apprête;
Enfin ces petits malheureux
N'pnt que des monftrès autour d'eux.

De-là vient que, quand ils font grands }

Ils ont peur par accoutumance ;
De-là vient que les objets blancs.,
La nuit, mettent leur cœur en trance ;

Et, qu'effrayés des moindres bruits ,

Ils croient que ce font des efprits.

L'on n'ofe plus pafTer. les nuits
Sans une efcorte, ou fans lumière ;
L'on voudroit être au fond d'un puits ,

Si-tôt qu'il tonne, ou qu'il éclaire ;
B v
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Et même , avec beaucoup de cœur ,

L'on ne peut vaincre cet;e peur.

Peres , ne foyez point fâchés
D'un avis auftî néceffaire ;

Tant que vous pourrez , empêchez
Tous les fots contes de commere,

Qui ne fervent à vos enfans
Qu'à les gâter, petits & grands.

Autres.

LE Savetier HEUREUX.

C e Savetier matineux ,

Quoiqu'aux bords de la difette ,

Ne fe croit pas malheureux j
11 eft époux de Lifette.

S'il travaille nuit & jour ,

Son ame en eft fatisfaite ,

Quand il fonge , plein d'amour,
Qu'il travaille pour Lifette.

Son habit déguenillé
Nullement ne l'inquiète ;
Quoiqu'il foit mal habillé ,

Il eft aimé de Lifette.

Affez grande eft, à fon gré,
Sa petite maifonnette ;
Peut- il être trop ferré
Avec fa chere Lifette ?
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Son ordinaire eft petit ,

Mais il fait chere parfaite ;
Car il a bon appétit,
Et mange avec fa Lifette.

Dans des draps bien favonnés.
Il fe plaît en fa couchette ,

Trouvant tous lits bien ornés
Où l'on couche avec Lifette.

Vaheffen'..

Autres.

l' heureux berger.

Tous les Bergers chantent leur flammes»
Et parlent fans ceffe d'amour ;
Je veux en parler à mon tour ,

Et découvrir mon ame. :

J'aime, & je n'en fais pointmyfïere,,
J'aime le Dieu qui m'a formé-}.
Lui. feul mérite d'être aimé r

Lui feul a içu me plaire..

L'objet à qui l'on rend l'es armes^
N'a fouvent qulup appas ya-ùiqueùr j;
Le Dieu , qui pollede.mon cœur,.

Renferme, tous les charmes..

Bug
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L'éclat de la beauté mortelle

Paffe comme la fleur des champs»
La beauté du Maître des tems

Paroît toujours nouvelle.

La fiere Beauté qu'on adore
Aime à fe faire rechercher ;
Dieu me cherche ; &, pour m'attacher

Il me prévient encore.

Daphnis Ce plaint de fon martyre
Philis eft fourde à fes foupirs ;
Le Seigneur entend mes defirs ,

Avant que je foupire.

Malgré le ferment qui L'engage,
Amaryllis change d'Amant.
Je ne crains poinj: de changement ;

Mon Dieu n'eft point volage.

Tircis a la foi de Sylvie.
La mort finira leurs amours.

Le mien prolongera fon cours
Au-delà de la vie.

Bergers, dont le cœur efl; fi tendre
Aimet le DieU qui m'a charmé ;
11 vous aime ; il veut être aimé.

Pourquoi vous en défendre i
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Enflammés d'une ardeur extrême

OPrrez-lui vos cœurs & vos voix ;
Et dites-lui cent & cent fois :

Vous m'aimez; je vous aime.
PORÉEl

Autres.

V A m I T I É.

t 'amitié voyant le Monde
Soumis aux loix de l'Amour,
Voulut, de la Terre & l'Onde ,

Prendre l'empire à fon tour.
Par fes innocentes fêtes,
Et l'appas de fes bienfaits ,

Elle fit plus de conquêtes
Que l'Amour avec fes trais..

Sa généreufe puifTance
Fut prodigue de faveurs,
Tant que la reconnoiffance
Lui fit hommage des cœurs.
Je m'épuiferai peut-être,
Dit-elle

, par mes préfens ; . .

Mais qui fçàit les reconnoître ;
En mérite de plus grands.

Pour lui paroître fidèle ,

Chacun faifoii l'empreffé ;
Mais un tel excès de zèle
Avoit l'air intéreflTé.
Un jour, à ces cœurs avides »

L'Amitié rien ne donna;
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Elle parut les mains vuides ,

Et chacun l'abandonna.

Ah! dit-elle, amis bizarres,.
Cherchez des bienfaits ailleurs ;<

Les miens vont être aufîi rares-.

Que le feront les bons cœurs.

Quand je trouverai qui m'aime,.
Mes tréfors feront les fiens ;

Je me donnerai moi-même.r
Quand je n'aurai plus de biens,

La Santé.

Autres.
Contre la Jalousie,.

De la. (ombré jaloufie ,

Àiaris , fuyez le poifon.
Cette noire phréncfie
Vous pr.ve de la raifon.
Si des rivaux redoutables

Caufent vos tourmens fecrets.»
En vous reniant plus aimables,.
Renvetfez tous leurs projets.

Pour l'objet qui vous engage
Devenez plus cornplaifans.;
Par urt gracieux langage ,

Méritez des (oins conftans.

L'époux, qui gronde & murmure,
Sur le livre du Deftin
Eft mis, en groffe écriture , -

Au chapitré de Yulcain.



S T A N C ES.

Argus, auprès d'une Belle ,

Eut beau veiller nuit & jour ;
Malgré fa garde éternelle ,

Il fut dupé par l'Amour.
Si ce gardien fi fevere
Ne peut rien, avec cent yeux ,

Helas ! que pourriez-vous faire »

.Vous qui n'en avez que deux J
Si votre époufe eft fidelle,

A tort, vous vous allarmez ;
Si l'Amour ailleurs l'appelle ,

En vain vous vous gendarmez.
Par douceur, vous pourriez être
Excepté du fort commun.
Mais, li vous parlez en maître,
Je parierai cent contre un.

s

La contrainte dont on ulèy
Par un jaloux mouvement,
D'une Femme accroît la rufe
Et les defirs d'un Amant.
Souvent même on ne s'engage »

Dans un commerce galant,
Que pour goûter l'avantage
De tromper un furveillant.

Pour trop ufer d'un remede ,

Bien louyent on fe détruit.
De l'erreur qui vous poffede ,

Jaloux, c'eft-là tout le fruit.
Vos précautions féveres
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Avancent l'inftant fatal ;

Et vos peurs imaginaires
Réalifent votre mal.

Autres.

Les P o etes Épiques.
Pletn de beautés & de défauts
Le vieil Homère a mon eftime ;
Il efl:, comme tous fes Héros ,

Babillard outré , mais fublime.

Virgile orne mieux la raifon;
A plus d'art, autant d'harmonie j
Mais il s'épuife avec Didon ,

Et rate à la fin Lavinie.

De faux brillans, trop de magie
Mettent le Taffe un cran plus bas.
Mais que ne tolerè-t-on pas
Pour Armide & pour Herminie ?

Milton , plus fublime qu'eux tous ,

A des beautés moins agréables ;
Il femble chanter pour les Fous x

Pour les Anges ôc pour les Diables.

Après Milton , après le Taffe ,

Parler de moi feroit trop fort ;
Et j'attendrai que je fois mort,
Pour apprendre quelle eft ma place.

Voltaire*
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CHANS ONS ET VAUDEVILLES-

Le. Mois d'Avril3
Chanson.

Avril , l'honneur & des mois
Et des bois ;

Avril, la douce efpérance
Des fruits qui, fous le coton

Du bâton,
Nourriffent leur jeune enfance ;

Avril, c'ell ta douce main,
Qui , du foin

De la Nature , deflerre
Une moiflon de lenteurs ,

Et de fleurs ,

Embaumant l'air & la terre.

• C'ell toi, courtois & gentil,
Qui, d'exil

Retires ces paflageres,
Ces arondelles qui vont

Et qui font
Du Printems les meflageres.
C'ell à ton heureux retour, ■

Que l'Amour
Souffle à doucettes haleines ,

Un feu difcret & couvert,

Que l'hyrer
Receloir dedans nos veines.

Belleav*
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le buveur,

Chanson.

Un fot qui veut faire l'habile ,

Dit qu'en lifant, il prétend tout fçavoir.
Un fou qui court de Ville en Ville

En les voyant, dit qu'il, prétend tout voir.
Et moi je dis, d'un ton plus véritable,

Que fans , fortir de table ,

Et fans avoir lu ,

Je fçais tout & j'ai tout-vu ,

Lorfque j'ai bien bu.
Dans Platon ni dans Épicure

Je ne vois pas qu'il foit bien établi,
S'il eft du vuide en la nature ,

Ou fi l'efpace eft d'atomes rempli ?
Dans un Buveur la Nature décide

Qu'elle abhorre le vuide ;
'Car il eft certain

Que j'abhorre un verre , en main >

Quand il n'eft plus plein.
Grands Philofophes, je vous blâme ;

Et je veux faire un f» ftème nouveau.
Vous avez fait réfider l'ame ,

L'un dans le cœur , l'autre dans le cerveau.

Sçavez-vous bien où la mienne s'avance
Pour tenir audience ?

C'eft dans mon palais,
,Q« elle juge d'un vin frais

Qui coule à longs traits..
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De ceux qui vivent dans i'Hiftoire,

Ma foi, jamais je n'envierai le fort.
Nargue du Temple de mémoire ,

Où l'on ne vit, que lorfque l'on eft mort.
J'aime bien mieux, avec une Silvie,

Boire pendant ma vie ;
Car je fendrai

Les momens que je Vivrai,
Tant que je boirai.

Les noirs miniilres d'Hippocrate,
De deux fyrops qu'ils infufent dans l'eau,

Envoient l'un chercher la rate,

Dépêchent l'autre au pays du cerveau.
C'efl grand hazard , quand une feuie goûte

Veut bien fuivre fa route.

Mais cette liqueur,
Sûrement, par fa douceur,

V a tout droit au cœur.

L'autre jour , à l'Obfervatoire ,

Les ennemis du tranquille fommeil
' Voulurent, par malice noire,

Me faire voir des taches au Soleil.
Pour les punir d'ofer , dans leur tanniere,

Dénigrer la lumière
D'un aftre divin ,

Je leur fis voir que leur vin
N'.toit pas clair-fin.

Un Nquvellifte politique,
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Qui tient confeil dans la cour du Palais

Demande au plus fort de fa clique,
Si nous aurons ou la guerre ou la paix ?
Moi, curieux d'une feule nouvelle ,

Lorfqu'il pleut, ou qu'il gèle ?

Du loir au matin

Je demande à mon voifin :

Aurons-nous du vin ?

Un ufurier , de fon grimoire ,

Par fon calcul, tâchant de m'affronter,
Toute la nuit compte fans boire ;

Moi, je la palTe à boire fans compter.
A me tromper je mers toute ma gloire.

Je prends plaiftr à croire,
Comptant par mes doigts ,

Que je n'ai bu qu'une fois ,

Quand j'en ai bu trois.
De l'homme , voici la chimère :

Tout ce qu'il voit eft fait exprès pour lui.
C'eft pour lui que tourne la fphère

Tout l'Univers pour lui feul eft conftruit.
Sur un tel fait fes argumens plaufibles

Ne me font pas fenfibles ;
Mais je m'apperçoi

Que ce vin eft: fait pour moi,
Lorfque je le boi.

Ni de Cujas ni de Bartole
On ne fuit point exa&ement la loi j
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Tous les Contrats du Protocole

N'établiront jamais la bonne foi.
Les francs Buveurs de leur vin font, à table ,

Un partage équitable.
C'eft l'ufage ancien.

Boi ton verre, & moi le mien;
Chacun boit Ion bien.

Si Raphaël peint le fubîime ,

Si le Corrège a peint Grâces & Ris ;
Si le Brun fes tableaux anime ,

Et fi Rubens excelle, en coloris,
Mieux que Calot, en grotefque figure ,

Je charge la nature.
Le plaifant tableau

Que je peins dans mon cerveau,
Par ce vin nouveau.

Un Grenadier, en pleine guerre,
Eft: moins cruel que je ne fuis ici ;

Il met fon ennemi par terre ;
Et moi, je mets par terre mon ami.
A dire vrai, la mort eft peu durable,

Et bien plus douce à table.
Meurs donc, fans chagrin ;

Tu voudras encor demain
Mourir de ma main.

Un jour l'Amour, fur ma cervelle,'
Voulut graver l'image d'Ifabeau.

Pour remplir la place nouvelle,
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Il fit d'abord monter dans mon cerveau

Tant de vapeurs du bon vin de Tonnère ,

Que l'enfant de Cythère ,

Enivré foudain ,

Traça, de fa propre main,
L'éloge du vin.

Les Étonnemens.

Vaudeville.

Que les Mortels redoutent le trépas,
Et que tout homme ait grande envie
De jouir long-tems de la vie ;

Cela ne me furprend pas.
Mais que chacun, à l'abréger , s'adonne ,

Et que , pour en hâter le cours ,

Leur expérience ait recours
Aux expédiens les plus courts ;

C'eft-là ce qui m'étonne.

Que Cupidon fuive par-tout les pas
D'une Beauté qui lui réfifte :
Que, plus on fuit, plus il perfifte ;

Cela ne me furprend pas.
Mais que bientôt cette ardeur l'abandonne,

Quand on lui fait un doux accueil,
Que ce port lui ferve d'écueil,
Et que fon but foit fon cercueil ;

C'eft-là ce qui m'étonne.
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Que le mari d'un objet fans appas

Cherche un amufement aimablè,
Quoiqu'au fond il foit très-blamable ;

Cela ne me furprend pas.
Mais que l'époux d'une Beauté mignonne

Qui, de bien vivre , a le renom,
La quitte pour une guenon ,

Qui jamais ne répondit : non ;
C'eft-là ce qui m'étonne.

Que Ducs & Pairs, Seigneurs & Magiftrats
Trouvent fouvent, fur leurpafiage,
Des gens qui leur rendent hommage ;

Cela ne,me furprend pas ;
Mais qu'une Cour tous les jours environne

Un Faquin qui, fur un brancard,
Foule des couffins de brocard,
Aux dépens du tiers & du quart ;

C'eft-là ce qui m'étonne.

Que des objets, qui font nés délicats ,

Sans leur équipage & leur fuite,
Ne puiffent faire une vifite ;

Cela 11e me furprend pas.
Mais que Philis , qui long-tems fut piétonne ,

Ait des maux de cœur, des hoquets,
Pour avoir été , fans laquais ,

Du vieux Louvre au quai Malaquais ;
C'eft-là ce qui m'étonne.

Qu'à s'ajufler , du haut jufques en bas,
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Iris , pour paroître jolie ,

Pafle les trois quarts de fa vie \
Cela ne me furprend pas.

Mais qu'un Abbé, tous les jours , s'amydonne;
Et qu'à pas comptés, ce poupin ,

Sur la pointe de l'efcarpin ,

Marche toujours droit comme un pin ;
C'eft-là ce qui m'étonne.

Qu'au Châtelet Doyens & Candidats
Plument, comme il faut, une dupe,
Qui, dans un procès, les occupe ;

Cela ne me furprend pas.
Mais qu'en quittant cette troupe gloutonne,

Un Plaideur aille, dans l'inftant,
Chez un autre où l'on gruge autant,
De fes fonds porter le reliant ;

C'cft-là ce qui m'étonne.

Qu'un foupirant prodigue les ducats,
• Quand , chez la Beauté qui le pique,

Il efl le premier & l'unique ;
Cela ne me furprend pas.

Mais qu'au pays où l'on danfe & fredonne ,

Une foule d'enchériffeurs
Se ruine pour des douceurs
Qu'ont goûté mille précurfeurs ;

C'eft-là ce qui m'étonne.

Que, dans Alger, on trouve des ingrats,'
Et que , chez le peuple Tartare ,

La
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La reconnoiffance foit rare ;

Cela ne me furprend pas.
Mais qu'à Paris, mainte & mainte perfonne,

Qui vient vous demander Lundi ,

Un plailir qu'on lui fuit Mardi,
N'y penfe plus le Mercredi ;

C'eft-là ce qui m'étonne.
Panard:

Le sérieux B a d 1 n a g e.

Refrain.

Un jour dans une grotte obfcure
Où, d'un ruiffeau , le cours fecret
Accompagnoit, de fon murmure,
Les plaintes d'un Amant difcret ;
Tircis, à l'objet qui l'engage ,

Recommençoit cette chanfon :

Ç'en eft trop , fi c'eft badinage
Et trop peu, fi c'eft tout de bon.

Lorfque l'excès de ma fouffrance
Me rend inquiet & rêveur,
Tu fais voler mon efpérance
Sur les ailes de ta faveur :

Puis tu me fais perdre courage
Par des rigueurs hors de faifon :
Ç'en eft trop , &c.

Tome IL C
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Quand, fur ma mufette plaintive ,

Je chante quelque air langoureux ,

Je vois ton oreille attentive
A mes préceptes amoureux.
Si je veux les mettre en ufage,
Tu deviens fourde à ma leçon :

Ç'en efl: trop , &c.

De fleurs fraîchement amaflees,'
Quand je te préfente un bouquet,
Sur ton fein je les vois placées
D'un air complaifant &. coquet.
Veux-je en faire un galant pillage ?
A peine j'en obtiens pardon :

Ç'en efl trop , &c.

Piqué de quelque jaloufie ,

Si je te découvre mes maux,
Tu te ris de ma phrénéfie,
Et plaifantès de mes rivaux.
Avec eux , fous l'épais feuillage
Tu danfes pourtant fans façon :

Ç'en efl trop , 8tc.

Quelquefois , par un trait de flamme
Tes yeux aux miens font entrevoir
Qu'Amour , qui captive mon ame ,

Te tient auflï fous fon pouvoir.
Si j'en veux un baifer pour gage , .

Je n'en puis obtenir le don:
Ç'en efl: trop , &c.



et Vaudevilles. 51
Pour me prouver toute la force

Du trait dont ton cœur eft blefle ,

Tu graves fur la tendre écorce
Ton chiffre au mien entrelaffé :

Mais foudain , d'une main volage ,

Tu veux l'effacer fans raifon :

Ç'en eft trop , &c.

Ingrat, interrompt la Bergère,
Avant qu'il fût prêt d'achever ;
Efl-ce véritable colère ?
Ou la feins-tu pour m'éprouve r ?
Je t'aime, & tu le fçais ; fois fage ;
Chaffe un injurieux foupçon :

Ç'en efl: trop , &c.
Un Faune, habitant de cet' antre,

Qui les regardoit par un trou,
Couché tout à plat fur le ventre
Commence à rire comme un fou ;

D'une voix moqueufe & fauvage
Redifant fur le même ton :

Ç'en efl trop , &c.
Cette hifloire, par la contrée ,

Se répandit en peu de tems ;
Et du galant pays d'Aflrée
Réjouit fort les, habitans-
Tous y chantoient dans le village,
Menant paître chevre & mouton :

Ç'en efl trop, &c.
L'Abbé des Marais,

Cij
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les raretés.

Chanson,

On dit qu'il arrive ici
Grande compagnie,

Qui vaut mieux que celle-ci,
Et bien mieux choifie.

Va-t-en voir s'ils viennent, Jean;
Va-t-en voir s'ils viennent.

Un Abbé, qui n'aime rien
Que le Séminaire ;

Qui donne aux pauvres fon bien.
Et dit fon Bréviaire,

Va-t-en voir, &c.
Un Magiflrat curieux

De îurifprudence ,

Et qui, devant deux beaux yeux,
Tient bien la balance.

Va-t-en voir, &c.

Une fille de quinze ans,
D'Agnès la pareille,

Qui penfe que les en fan s
Se font par l'oreille.

Va-t-en voir, Sec.

Une femme & fon époux,
Couple bien fidelle ;
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Elle le préféré à tous ;

Et lui n'aime qu'elle.
Va-uen voir, &c.

Un Chanoine dégoûté
Du bon jus d'Oftobre ;

Un Poëte fans vanité ;

Un Muficien fobre.
Va-t-en voir, &c.

Un Breton, qui ne boit point;
Un Gafcon tout bête ;

Un Normand franc de tout point
Un Picard fans tête.

Va-t-en voir, &c.
Une femme que le tems

A prefque flétrie,
Qui voit des appas naiflans

Sans aucune envie,
Va-t-en voir, &c.

Une Belle, qui, cherchant
Compagne fidelle ,

La choilit, en le fçachant
Pius aimable qu'elle.

Va-t-en voir, &c.
Un fçavant Prédicateur,

Comme Bourdaloue,
Qui veut toucher le Pécheur

Et craint qu'on le loue.
Va-t-en voir, &c„
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Une None de Longchamps ,

Belle comme Aftrée,
Qui brûle, en courant les champs l

D'être recloîtrée.
Va-t-en voir, &c.

Un Médecin , fans grands mots ï
D'un fçavoir extrême ,

Qui n'envoye point aux eaux,
Et guérit lui-même.

Va-t-en voir, &c.

Et , pour bénédiélion ,

Il nous vient un Moine
Fort dans la tentation ,

Comme faint Antoine.
Va-t-en voir s'ils viennent, Jean;

Va-t-en voir s'ils viennent.
La Motte;

Les deux T e m s.

Couplets.

Dans ma jeuneffe
La vérité régnoit,
La verni dominoit,
La confiance brilloît,
La bonne foi régloit
L'Amant & la Maîtrefle,

Aujourd'hui ce n'eft plus cela ;
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Ce n'eft qu'injuftice,
Trahifon, malice ,

Changemens, caprice,
Détours, artifice ;

Et l'amour va

Cahin, caha.

'Dans ma jeuneffe,
Les veuves, les mineurs
Avoient des défenfeurs

Avocats, Procureurs,
Juges & Rapporteurs
Soutenoient leur foibleffe.

Aujourd'hui ce n'eft plus cela :
L'on gruge , l'on pille
La veuve , la fille ,

Majeur Se pupille ;
Sur tout on grapille ;

Et Thémis va

Cahin, caha.

Dans ma jeuneffe
Quand deux coeurs amoureux
S'uniffoient tous les deux ,

Ils fentoient mêmes feux ;
De l'hymen les doux nœuds
Augmentoient leur tendreffe.

Aujourd'hui ce-n'eft plus cela :
Quand l'Hymen s'en mêle,
L'ardeur la plus belle

C iv
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N'eft qu'une étincelle;
L'Amour bat de l'aile;

Et l'époux va
Cahin, caha.

Dans ma jeuneffe,
On voyoit des Auteurs ,

Fertiles produâeurs,
Enchanter les Leâeurs,
Charmer les Speélateurs
Par leur délicateffe.

Aujourd'hui ce n'eft plus cela ;
Les Vers affoupiffent ;
Les Scènes languiffent ;
Les Mules gémiffent,
Succombent, pétillent ;

Pégafe va.
Cahin, caha.

Dans ma jeunelïe ;
Les papas , les mamans j
Séveres , vigilans,
En dépit des Amans ,

De leurs tendrons charmans
Confervoient la fagelTe.

Aujourd'hui ce n'eft plus cela :
L'Amant eft habile,
La fille docile ,

La mere facile,
Le pere imbécile ;
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Et l'honneur va

Cahin, caha.

Dans ma jeuneffe,
L'homme fobre & prudent,
Au plaifir moins .ardent,
Se bornoit fagement ;
Et ce ménagement
Retardoit fa vieilleffe.

Aujourd'hui ce n'eft plus cela:
Honteux d'être fage,
Le libertinage ,

Dès quinze ans, l'engage;.
A vingt, il fait rage ;

A trente , il va

Cahin, caha.

Dans ma jeuneffe ,*
Lfes femmes , dès vingt ans J
Renonçoient aux Amans ;
De leurs engagemens
Les devoirs importans
Les occupoient fans ceffe,..

Aujourd'hui ce n'eft plus cela :
Plus d'une grand' mere
S'efforce de plaire -,
Et veut encore faire
Un tour à Cythere :

La Bonne y va
Cahin , caha.

Cf
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Dans ma jeuneffe,

Des riches Partifans
Les tréfors féduifans,
Les fêtes, les préfens
N'étoier.t pas fuffifans
Pour vaincre une Maîtreffe.

Aujourd'hui ce n'eft plus cela :
Un Commis, fans peine,
Gagne une Climène ;
Et dès qu'à Vincenne,
En fiacre , il la mène ;

La vertu, va

Cahin , calia.
Panard,

La Tentation de S, Antoine.

Air : Plus inconjlant que l'onde.

Ciel ! l'Univers va-t-il donc fe diffoudre ?

Quel bruit ! Quels cris ! Quel horrible fracas 1 -

Devant moi je vois la foudre ;
Elle tombe par éclats ;

Tout eft en poudre
Sur mon grabat.

Grand Dieu ! du haut des Cieux,
Vois ma difgrace ;
Et, par ta grâce ,

Fais que je chafle
L'Enfer de ces lieux.
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Air : Du haut en bas,

C'étoit ainfi

Qu'Antoine exprimoit fes alarmes :
C'étoit ainfi

Qu'Antoine exprimoit fon fouci.
Lorfque le Diable , par fes charmes,
Venoit, chez lui, faire vacarmes ;

C'étoit ainfi.

Air : Des folks d'Efpagne.
On vit forfr d'une grotte profonde
Mille démons, mille fpeétres divers :
Des noirs efprits toute la troupe immonde-,'
Pour le tenter , déferta les Enfers.

Air: Tureltre , lure", & flon , flou.
On vit des Démons
De tous les cantons ,

De la ville & de la campagne , -

De la Cochincnine &. de l'Efpagne ;
On y vit des Diables blondins ^
Des bruns, des gris & des châtains :
Les bruns, fur-tout, méchans lutins ,

Eaifoient remuer des pantins,
Turelure, lure ;

Et flon , flon ,

Tous avo:ent leur ton,
Leur allure.

C v|
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Air : La Faridondaine.

Quelques-uns prirent le cochon
De ce bon faint Antoine »

Et lui mettant un capuchon ,

Ils en firent une Moine.
Il n'en coûtoit que la façon ,

La faridondaine ,

La faridondon ;
Peut-être en avoit-il l'efprit,

Eiribi.

Air : Sous un Ormeau.

Sur un fopha
Une Diablefle en falbala,

Aux regards frippons,'
Découvroit deux jolis monts

ronds.

A ir : Au fond de mon caveau.

Ronflant comme un cochon „

On voyoit fur un thrône
Un des Envoyés de Pluton :

Il portoit pour couronne
Un vieux réchaut de fer fans fond

Et pour fceptre un tifon ;
Sous fes pieds un démon
En forme d'un dragon.
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Vomiffoit du canon.

Le Diable s'éveille & s'étonne,
Et dit : Garçons :

Air : La pierre-fitoîfe , Contre-danfe.
Courez vile ; prenez le Patron ,

Et faites-le moi danfer en rond ;
Courez vite ; prenez le Patron ;

Tirez-le par fon cordon.
Bon.

Meilleurs les Démons, laiffez-moi donc
Non ;

Tu chanteras,
Tu fauteras,
Tu danferas.

Courez vite ; prenez le Patron ;
Tirez-le par fon cordon.

Bon.

Air : Quand la Mer rouge apparut.

Le Saint craignant de pécher
Dans cette aventure ,

Courut vite fe cacher
Sous fa couverture.

Mais , montant fur fon châKt 3

Il rencontra dans fon lit
Une concubine;
Ç'étoit Proferpine,
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Air : Nous mitres bons Villageois..

Piqué , dans ce bacchanal,
D'avoir vu qu'on brifoit fa cruche,'1

Et qu'un derrière infernal
Avoi- fait caca dans fa huche ;
Crainte auffi de tentation,
Notre Saint prit un goupillon,
Et flanque, aux Démons étonnés,
De l'eau bénite par le nez.

Air : Du fécond, quatrain des Folies d'Efpagnei
Tel qu'un voleur, fi-tôt qu'il voit main-forte ,

Tel qu'un foldat, àTafpeéf des Prévôts,
On vit s'enfuir l'infernale cohorte ,

Et s'abîmer dans fes affreux cachots.

Air : Ah ! Maman, que je l'échappe bille !
Ah ! mon Dieu ! que je l'échappe belle 1

Dit le Saint tremblant,
Tout en fortant
De.fa ruelle.

Ah ! mon Dieu ! que je l'échappe belle !
Un moment plus tard,

Je faifois le Diable cornard.

Air : Le Démon malicieux & fin.
Le Démon quoiqu'il paffe pour fin ,

Ne fut pas alors affez malin.
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S'il eût pris la forme de Toinette ,

Son air charmant, fa taille & fes appas;
C'étoit fait, la grâce étoit muette ;

Et faint Antoine eût volé dans fes bras.
Sedaine.

Saint R 0 C H.

Chantons d'un cœur & d'une ame.dévote
Pour un vieux Saint un cantique nouveau ;
Nous ne prendrons point un air de Gavotte
Pour un fujet fi pieux & fi beau ;

Mais , d'un air tendre,
Faifons entendre

Que, plus qu'un roc ,

Étoit ferme faint Roch.

C'eft d'un fort long & fortlafge village
Que ce Monfieur faint Roch eft: né natif;
Et, de quinze ans, à peine avoit-il l âge s

Qu'à Satanas il fe montra rétif.
Le Diable infifle;
Le Saint réfifte.

L'efprit malin
Y perdit fort latin.

Un pauvre, un jour, lui demandant l'aumône;
Trembloit du froid qui lui glaçoit le corps ,

Saint Roch foudain fe dépouille & lui donne
Habit, vefte, culotte & jtifle-au-corps ;
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Puis , en chemife ,

Va dans l'églife y

Où , fans façon ,

II entend le fermoir.

Mais , au logis, revenant de la forte ,

Son pere veut lui rompre les deux bras ;
Saint Roch jure, que le Diable l'emporte.
Que c'eft pour Dieu qu'il a mis habits bas

L'autre s'irrita,
Prend la marmite y

Et, d'un feul coup ,

Vous lui cafle le cou.

Saint Roch voyant qu'il étoit difficile ,

En fon logis , de vivre en bon Chrétien ;
Très-loin de-là fe choifit un afyle ;
Et, dans les bois , s'enfuit avec fon chien :

A leur pitance ,

La Providence -

Prit très-grand foin
De fournir au befoin.

Monfieur fon chien, élevé pour la challe
Soir & matin alloit furter les bois ;

Pour boire , fon chapeau fervoit de taffe ;
De fon bâton , il vous gauloit des noix j *

Lorfque la pefte,
De leurs jours, zefie 3

Trancha le fil
Par fon venin fubtil,
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Saint Roch voyant venir fa derniere heure,

Dit, de bon cœur , cinq à fix Oremus ;
Et puis , adieu , mon pauvre chien , demeure ;
Moi, je m'en vais dire mon in manus ;

Exempt de blâme,
11 rendit l'ame,
En bon Chrétien ,

Dans les bras de fon chien.
Gaiiet.

Les Reproches.

C H A N S O N.

UN£ faveur , Lifette ,

M'a prouvé ton amour:
Au fon de ma mufette ».

Tu danfois l'autre jour.
Le hautbois de Sylvandre
Ne régie point tes pas ;
Mais tu daignes l'entendre :
Non, tu ne m'aimes paS.

Pour toi, dans la prairie,
Je faifois un bouquet ;
Mais je l'offre à Sylvie
D'un air vif & coquet:
Je feins de rettdre hommage
A fes naiifans appas ;
Tu n'en prends point d'ombrage ,

Non, tu ne m'aimes pas.
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Quand , te trouvant feulette

Je cache ma langueur}
Tu parois inquiette }
Ton efprit efl: rêveur :
L'abfence de Sylvandre
Caufe ton embarras ;

Ton cœur fouffre à m'entendre

Non, tu ne m'aimes pas.

Lorfque , deffus l'herbette ,

Mon chien vient tè flatter,
D'un coup de ta houlette,
On te voit l'écarter ;
Et quand le lien , cruelle,
Par hazard, fuit tes pas ,

Par fon nom , tu l'Appelle :
Non, tu ne m'aimes pas.

L'autre jour , dans la danfe,'
Avec moi, fous . l'ormeau ,

Tu fuivois la cadence
De mon doux chalumeau :

De loin , tu vis Sylvandre ,

Et tu fis un faux pas ;
Je fçus bien te comprendre:
Non , tu ne m'aimes pas.

Son ame fut ravie ;
Mon pipeau s'en rompit j
Et la danfe finie ,

J'en rougis de dépit :
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Ce Berger,' d'un air tendre,
Te dit un mot tout bas ;

Et tu daignas l'entendre :
Non , tu ne m'aimes pas.

Éloge DE B A S ET.

Chanson.

Babet m'a fçu charmer;
Babet a ma tendreffe.

Qui voudroit m'en blâmer ,

N'a pas vu ma Maîtrefle ;
C'efl: un air fi fin ,

Une taille , un fein !...
C'efl: la plus belle fille !

Neût-elle que fes juppons courts,
Et fon corfet de tous les jours,
Vous diriez , fuffiez-vous un ours ;

Babet, que t'es gentille !

Quand Babet a dit oui,
C'eft oui qu'il faut comprendre.
Chacun eft réjoui,
Si-tôt qu'on peut l'entendre ;

C'efl;, en vérité,
La fimplicité,

Point de détours de fille.
FulTe le foir ou le matin,
Qu'on la voye , adieu le chagrin:
Qu'elle chante , tout efl: en train.

Babet, que t'es gentille !
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Un gros- Fermier d'ici

A dit : Babet, je t'aime.
Je mourrai cle fouci,
Si tu ne dis de même ;

Tiens , voilà de l'or,
De l'argent encor ,O '

Tiens, prens-en , prens, ma fille.
Si, tous les jours, je fuis tes pas ,

C'efi: que l'amour & tes appas....
Oui... non . .. tiens ... non , je ne mens pas

Babet, que t'es gentille !

Te fouvient-il, Babet,
Que le jour de ta fête,
Tu reçus mon bouquet
De l'air le plus honnête ?

Tu le contemplois ;
Tu le retournois ;

Tu le baifois , ma fille.
Moi qui fçavois mon compliment,
J'oubliai tout dans le moment ;

Et je te dis tout uniment :
Babet, que t'es gentille!

Que l'on vante un moment
Tes appas, ta perfonne;
Le moindre compliment
T'embarrafle , t'étonne.

Rien n'cfl: enchanteur,
Comme la pudeur,
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Chez une jeune fille.

Tiens , tu pofiedes mille appas;
Mais, en toi, .ce dont je fais cas ,

.Vois-tu , c'eft de ne fçavoir pas ,

Babet, que t'es gentille !
Comme un beau jour naiffant,

Au lever de l'Aurore ,

Tu n'étois qu'un enfant,
N'a pas long-tems encore.

Je me tenois coi ;
J'étois près' de toi

Plus fage qu'une fille.
Dame , à préfent, fous ton mouchoir ,

En vérité , faudroit avoir
Les yeux bouchés , pour ne pas voir,

Babet, que t'es gentille!
Sedaine.

Différence des Amans et des Époux.

Chansons.

Chantons les amours de Jeanne,
Chantons les amours de Jean.
Rien n'eft fi charmant que Jeanne,
Rien n'eft fi charmant que Jean.

Jean ne fait rien que pour Jeanne,
Et Jeanne fait tout pour Jean ;
Jean aime tout avec Jeanne,
Jeanne n'aime rien fans Jean.
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On n'a qu'à chagriner Jeanne

Si l'on veut voir pleurer Jean ,

Si l'on veut voir rire Jeanne ,

On n'à qu'à divertir Jean.

Jean met la table avec Jeanne,
Jeanne s'y place avec Jean ;
Et tout ce que touche Jeanne ,

Auffi-tôt veut goûter Jean.
De fa main , l'aimable Jeanne

Remplit le verre de Jean ;
Toujours la tafle de Jeanne
S'emplit de la main de Jean.

Quand vous voyez coucher Jeanne
Auffi-tôt fe couche Jean;
Jean ne dort pas près de Jeanne;
Jeanne veille auprès de Jean.

Vous voyez fe lever Jeanne,
Si-tôt que fe le've Jean ;
Jean recherche toujours Jeanne ,

Jeanne trouve toujours Jean.

Si toute Maîtrefîe eft Jeanne,
Et fi tout Amant eft Jean ,

La femme eft une autre Jeanne ,

Et l'époux eft un autre Jean.

Jean vient donc d'époufer Jeanne,
Jeanne eft la femme de Jean :
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Jean ne reconnaît plus Jeanne ;
Et Jeanne méconnoît Jean.

Tout ce qui revient à Jeanne ,

EU: fûr de déplaire à Jean:
Quand vous verrez rire Jeanne,
Vous entendrez gronder Jean.

Le mets qui ragoûte Jeanne,
Soulevé le cœur à Jean;
Le lit où va coucher Jeanne,
Ce n'eft: plus le lit de Jean.

Jean ne peut vivre avec Jeanne;
Jeanne fe meurt avec Jean ;
Jean prie Dieu de prendre Jeanne;
Jeanne au diable donne Jean.

Le jour qu'expirera Jeanne ,

Sera le beau jour cle Jean ;
On ne- verra danfer Jeanne,
Que fur la foffe de Jean.

La Motte.

L'iroquois a la foire.

A la Foire me voici:
Dieu ! quel monde efl celui-ci ?

Je ne vois que gens
Allans & venans ;

Chacun: fait fon emplette;
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Je_ vois qu'on offre tout céans ;

Mais il faut qu'on Tachette
Morbleu !

Mais il faut qu'on Tachette.

L'on vous dit, Monfieur , Prenez
Et Ton fous-entend , Donnez.

Ici, rien pour rien :
Le tien & le mien

Sont les deux feuls mobiles.
A ce prix eft-ce un fi grand bien

D'avoir bâti des Villes ?
Morbleu! &c.

Lâches Prévaricateurs,
L'intérêt gâte vos moeurs.

Chez vous, fur ce pré
Droiture , amitié

Ne font plus en ufage ;
Et vous nous laiffez, par pitié,

L'innocence en partage,
Morbleu ! &c.

Gardez bien , Peuples polis ,

Lès vices, vos favoris.
Noirceurs, trahifons,
Maux de cent façons ;

Ils font tous à vos gages.
Ne. nous donnez plue de faux noms

Vous êtes les Sauvages,
Morbleu !, &c.
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A confuker votre orgueil,
On vous verroit d'un autre œil.

Ce Peintre flatteur
Vous peint dans le cœur

Meilleurs que nous ne fommes.
Moi, je ne vous fais pas l'honneur

De vous croire des hommes ,

Morbleu ! &c.

Chez mes confrères les ours

On voit moins de méchans tours.

Moins cruels que vous ,

Moins fiers, moins jaloux»
Chez les ours , on s'entr'aime :

Les François plus humains, plus doux j

Ont un autre fyftême ,

Morbleu ! &c.

Mais , laiffons-là ce propos;
Marchands, ouvrez vos ballots.'

Que de pompeux riens !
O Ciel ! que de biens ,

Dont je n'ai point affaire !
De grâce , laiffez-moi les miens ;

Gardez votre mifere,
Morbleu ! &c.

Votre luxe dangereux
Vous a rendu malheureux.

Quoi ! foibies humains »

De vos propres mains
Tome II, D
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Vourforgez vos entraves?

Nous fommes les vrais fouverains ;

Vous êtes des efclaves,
Morbleu ! &c,

D'où font nés tant de befoins ?
De vos arts & de vos foins.

Votre efprit maudit
Fomente & nourrit

Votre délicateffe.

L'Iroquois libre , qui s'en rit ,

Foule aux pieds la richeffe
Morbleu ! &c.

Toute votre vanité
Vaut-elle ma liberté ?

Au fond des déferts ,

Sans peur des revers,
Je vois brûler ma hute ;

Mon cœur même, de l'Univers
Ne craindroit point la chute,

Morbleu ! &c.

Dans la foire, beaux efprits,
Vos livres font à tout prix.

L'avide Imprimeur,
Et le pâle Auteur

N'ont, chez nous, gain ni gloire
Et l'inftrument de ma valeur

Écrit feul mon hiftoire,
Morbleu! &e.
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Philofophes orgueilleux,
Vos écrits font merveilleux ;

Mais , en vérité ,

Je fuis enchanté

De ne les pouvoir lire.
Le bon fens , par vous maltraité,

Dans nos bois fe retire,
Morbleu ! &c.

Que faites-vous , beaux Parleurs ?
Vous femez par-tout des fleurs.

En tours bien tiffus,
En mots ambigus,

Votre efprit fe diftile.
Mon filence feul en dit plus

Que votre pompeux flyle
Morbleu ! &c.

Mon habit choque vos yeux ;
Mais le vôtre fted-il mieux ?

Tout cet attirail,
Fruit d'un long travail

Vous rend la tête folle.

Quoi ! vous filez jufqu'au métail
Pour parer une idole ?

Morbleu ! &c><

Il faut, pour flatter vos goûts,
Mets exquis , fauces, ragoûts ;

Mais votre fanté ,

Malgré café , thé ,

Dij
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S'ufe dès la jeuneflè ;

Au prix de la fobriété
J'achete la vieilleffe ,

Morbleu ! &c.
Jamais ion ne vous voit fains,
Malgré tous vos Médecins ;

Et votre trépas ,

Souvent, dans leurs bras ,

Vient de leur impofture.
Allez , je ne vous plaindrai pas ;

Ils vengent la nature ;
Morbleu ! &c.

Ces François 11 délicats
Ofent voler aux combats ;

Prifonniers charmans,
Leurs vrais fentimens

Se cachent dans leur ame ;

Et moi, je brave les tourmens ;
Je chante dans la flamme,

Morbleu ! &'c.

Marchands, fermez vos paquets ;
Je fçais vivre à peu de frais :

J'ai tout, Se n'ai rien ;
Laiflez-moi pour bien ,

Mon heureufe indigence ;

JVos defirs font votre lien;
Et j'ai l'indépendance,

Morbleu!
Et j'ai l'indépendance.
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les devises.

Chanson.

J È ne trouve rien de charmant
Comme les Belles.

Je ne fçaurois un feul moment
Vivre fans elles.

Mais , fans jamais trop m'engagerj
Je les cpurtil'e.

Toujours aimer , fouvent changer :
C'eft ma devife.

Belle , quand un perfide Amant
Vous facrifïe ;

Si yous pleurez fon changement,
Quelle folie !

Pour moi, loin d'en prendre fouci
Je le meprife ;

De même qu'il te fait, fais-lui :
C'eft ma devife.

Au tems jadis , tous les époux
Étoient févères ;

De l'honneur ils étoient jaloux :

Quelles chimères !
Ceux de nos jours ont un efprit

Qui s'humanife ;
Moins d'honneur, & plus de profit:

C'eft leur devife.
D iij



Chansons
Ne jugeons jamais d'un Amaftî

Par la figure ;
Un beau dehors eft rarement

De bon augure ;
Quelque mérite qui, d'abord ,

Chez eux , reluife ,

Belle montre, & peu de rapport ;
C'eft leur deyife.

Vous, fur qui l'amoureufe ardeur
Prend trop d'empire,

.Belles , je plains votre malheur ;
C'eft un martire.

Pour moi, j'engage, chaque jour ,

Sans être prife,
Beaucoup d'Amans, & peu d'amour

C'eft ma devife.

Beau fexe , contre nous fufpends
Ton vain murmure.

Si nous trompons , tu nous le rends
Avec ufure.

Ton cœur, plus que nous aguerri,
Mieux fe déguife.

A trompeur, trompeurJk demi :
C'eft ta devife.

Avec Bacchus & les Amours,
On me voit, rire ;

Mais ma raifon garde toujours
Tout fon empire.
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Chaque plaifir flatte mon goût,

Sans qu'il me nuife;
Rien par exeès , un peu de tout :

C'efl ma devife.

Vous qui voulez vaincre le cceur
De quelque prude ,

Il en coûte, pour cet honneur,
Un foin trop rude ;

Ï1 faut être heureux , fans languir ;
C'efl où je vife ;

Moins de gloire, & plus de plaifir:
C'efl ma devife.

La Dormeuse.

Chanson.

Réveillez-vous, belle Dormeufe,'1
Si ce baifer vous fait plaifir;
Mais fi vous êtes fcrupuleufe ,

Dormez, ou feignez de dormir.

Craignez que je ne vous éveille ;
Favorifez ma trahifon :

Vous foupirez ; votre cceur veille;
LailTez dormir votre raifon.

Pendant que la raifon fommeille 3

On aime , fans y confentir ;
Pourvu qu'Amour ne la réveille ,

Qu'autant qu'il faut pour le fentir»
D iv
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Si je vous apparois en fonge,

Profitez d'une douce erreur ;

Goûtez le plaifir du menfonge ,

Si la vérité vous fait peur.
Dt/Fiizsrtr.

Les Villageois.

Chanson.

jN ous autres bons Villageois ,

Que je menons joyeufe vie !
Aux plus gros monueux Bourgeois j

Je ne portons aucune envie ;
Je vivons en grande amiquié ;
Entre nous, tout eft par moiquié ;
Et je n'avons pas d'autre loi
Que celle de la bonne foi.

Les foins, les foupçons jaloux,:
N'embarraflent point notre tête :

Nos femmes, toutes pour nous ^
Ne nous font point porter la crête.
Si j'voyons des Cocus, parfois,
C'eift, tous les ans, quelques Bourgeois,
Qui venont, comme en rendez-vous,
Pafler les vacances chez nous.

Quand je revenons des champs,
Je trouvons une Minagere ,

Qui, des plus biaux fruits du teins ,

Nous offre, en riant, chère entiere.
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Après fouper, fur nos genoux,
Elle batifole avec nous ;

Et pis , quand je fommes en train ?

Aile fe boute au lit foudain.

Si t'avois vu l'autre jour
Cette madame Procureufe,

■ Dans nos bois, faire l'amour;
Aile a bien l'air d'une amoureufe.
Ils étoient deux ; & j'entendois
Qu'aile difoit : Rian que trois fois,
Chien d'Avocat ! Amant tranft !

Que mon grand Clerc n'eft-il ici t

Ce que je te dis tout bas ,

Lucas, ne va pas le redire ;
Car ces Mellieux n'aiinont pas

Quë , d'eux, j'ofions ainfi médire^
Je fis voinn du Procureur ;

Il eft jaloux de fon honneur :
Pour fe venger , il pourroit biers
Acheter ma vigne pour rien.

D'HA G UENIEXt

Le Philosophe„

Chanson.

Nous vivons ici
Sans foin , fans fouci ;
Bacchus & l'Amour
Nous comblent tour-à-tour;

D v
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Beaux yeux , gracieux J
Et vin délicieux :

Si tu n'es pas joyeux ,

Va chercher mieux.
Je me trouve fi bien J-
Que je compte pour rien
Tout autre bien.

Peu touché des lauriers j
Qu'à nos Guerriers

Donne

Bellone ;
Je nlirai point, par un illuftre effort^

Faire infulte au fort,
Et courir à la mort.

C'eft aux Condés,
Ces Héros décidés ,

A fuivre Mars -,

Et marcher aux hazardsj
Sur les pas des Céfars.

Plein de refpeéf "pour eux j
Je fais des vœux

Que leurs Faits glorieux
Étonnent jufqu'à nos derniers neveux.

Je les vois , dans les Cieux ,

Affis au rang des Dieux ;
Mais fi Jupiter , m'appellant à lui,
jVouloit, près d'eux, me placer aujourd'hui

Je lui dirois : Maître des Rois,
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Attends ! fufpends tes droits !

Mon Iris

A, pour moi, le coeur pris»
Je l'aime ; & fai des Amis
J'en connois le prix ;
Avec eux, je ris,
Je chante & je boi.

Dis-moi !
Dieu jaloux,

Me promets-tu des biens plus doux ?
L'avenir efî: bon pour toi ;

Le préfent feul eft fait pour moi.
D'Haguenier,. -

le voluptueux*

Chanson.

Loin d'ici
Le chagrin & le foucisi,
C'eft en raccourci

Ma philofophie.
Je bannis la trifteffe & la raifon»,

C'efl: de notre vie
Le poifon...

Je me ris des préceptes dû Sage p
Sans, procès, fans femme, fans ménage}'.

J'ai la liberté,.
La tranquillité ;

D'VÎ ;
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J'ai de la fanté ,

De la gaité.
Dans mes fens efl: ma béatitude :

Affranchi de toute inquiétude ,

Mon efprit fit toujours fon étude
Des attraits de la volupté.

D'Haguenierl

le débat.

Chanson.

Charlotte , avec fies amis,
On ne doit point avoir honte :
Cette Automne, ah ! j'en frémis 1
11 faut que je te le conte... .

Aye ! aye ! aye ! Jeannette
Jeannette , aye ! aye ! aye !

Cette Automne, un beau Berger ,

Me dit : Jeanneton , ma mie,
Tu'peux venir, fans-danger ,

Avec moi, dans la prairie.
Aye ! aye ! aye ! Jeannette,
Jeannette , aye ! aye ! aye !

Je le fuivis bonnement ,

Du vallon dans un bois fombre.'

Auprès d'un ruiffeau charmant',
Nous nous afsîmes à l'ombre.
Aye ! aye ! aye ! Jeannette,
Jeannette , aye ! aye ! aye i
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Il me tenoit des difcours
D'un air fi vif & fi tendre,
Qu'en vérité , des plus fourds ,

Il fe feroit fait entendre.

Aye ! aye ! aye ! Jeannette »

Jeannette, aye ! aye ! aye f

En vain aurois-je tâché
De m'enfuîr , chere Charlotte »

Le drôle avoit attaché
Son juft'aucorps à ma cotte.
Aye ! aye ! aye ! Jeannette ,

Jeannette , aye ! aye ! aye !

J'eus beau tenir fes deux maiss :

Je crois que le bon apôtre,
Pour parvenir à fes fins ,

En avoit encore une autre.

Aye ! aye ! aye ! Jeannette ,

Jeannette
, aye ! aye ! aye ! *

Je ne fus pas deux inftans
Sans raifon , & fans courage ;
Et, quand j'eus repris mes fens.
Je le trouvai bien plus fage.
Aye ! aye ! aye ! Jeannette
Jeannette, aye ! aye 1 aye l

Pardon il me demanda :

'A'mfi finit la querelle ;
Mais je puis me vanter, dà l
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De l'avoir échappé belle.
Aye ! aye ! aye ! Jeannette,
Jeannette , aye ! aye ! aye !

Grécovrt»

L' A G E D' O R.

G h a n s o n.

pourquoi regretter ces beaux jours \
Où l'Amour feul étoit le maître ?
Ce tems dépend de nos amours ;
Et nos cœurs le feront renaître ;

Aimons , aimons ; nous reverrons encor
Le tems heureux de l'Age d'Or.

: Dans nos champs, nous voyons les fleurs
Auffi belles qu'au premier âge ;
La rofe a les mêmes couleurs ,

Les oifeaux le même' ramage.
Aimons, &c.

Philomele, encore au printems,
Chante dans ces plaines fleuries ;
Les ruiffeaux, comme aux premiers tems
Parlent d'amour à nos prairies.

Aimons, &c.

Zéphyr, des mêmes feux épris,
Sent, pour Flote, une ardeur égale y
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Pour careffer les jaunes lys,
L'abeille eft auffi matinale.
Aimons , aimons , nous re verrons encor
Le tems heureux de l'âge d'or.

hainault,

Courte durée du Plaisir„

Chanson.

CLontee un engagement
Je me crus affermie ;

Mais Daphnis eft charmant J.
Et j'en fis la folie :
Dès qu'il m'eut attendrie ,

L'ingrat fut inconftant ;
Le bonheur de ma vie
N'a duré qu'un inftant.

Plaire & fentir l'ardeur
D'un amour véritable,
A tout autre bonheur
Me fembloit préférable :
Raifon peu fecourable !
Eh ! quoi ! tu peux fouffrir
Qu'un bien fi peu durable s.

Fafie tant de plaifir.

Amans , votre bonheur
N'eft enfin qu'un menfongej
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Mais quelle aimable erreur ,

Lorfqu'elle fe prolonge !
Ah ! fi tu me replonge ,

Amour, dans ce fommeil ;
Si je fais un beau fonge ,

Sauve-moi du réveil.
Moncrif.

L' A m a n t G r e n a d i e r.

Chanson .

3/Talgré la bataille

Qu'on dorme demain,
Ça , faifons ripaille ,

Charmante Catin ;

Attendant la gloire,
Goûtons le plaifir,
Sans lire au grimoire
Du fombre avenir.

Si la hallebarde
Je peux mériter,
Près du Corps-de-garde
Je te fais planter ;

Ayant la dentelle,
Le foulier brodé,
La blouque à l'oreille ^
La chignon cardé,
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Narguant tes Compagnes,

Méprii'ant leurs vœux ,

J'ai fait deux Campagnes ,

Rôti de tes feux.

Digne de la pomme,
Tu reçus ma foi ;
Et jamais rogome
Ne fut bu fans toi.

Tien , ferre ma pipe,
Garde mon briquet ;
Et fi la Tulipe
Fait le noir trajet,
Que tu fois la feule j
Dans le Régiment,
Qu'ait le brûle-giieule
De fon cher Amant.

Ah ! retien tes larmes !

Calme ton chagrin ;
Au nom. de tes charmes ,

Achevé ton vin.

Mais quoi ! de nos bandes
J'entends les tambours.

Gloire , tu commandes ,

Adieu mes Amours.
Mangenot.



Chansons

Conseils aux A m"an s.

Chanson.

Écoutez ma leçon,
Forgerons de Cythère :
Pour former un chaînon ,

Avec jeune Bergère ;
Frappez , frappez, frappez fort %
Si vous voulez lui plaire,
Frappez frappez , frappez fort y

Mais, frappez d'accord,
A ce métier fi beau,

Se hâter, eft pareffe :
Ne levez le marteau,

Que quand l'autre le baifle.
Frappez-, frappez , frappez fort ;
Malheur à qui fe preffe !
Frappez , frappez , frappez fort y.

Mais , frappez d'accord.

Quiconque , mollement,
Travaille à cet ouvrage,
De Compagnon charmant,
N'aura pas l'avantage ;
Frappez , frappez , frappez fort ;
Autrement l'on enrage.
Frappez , frappez , frappez fort

Mais, frappez d'accord..
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Courageux matelots

Des rives de Cythère ,

Livrez-vous à fes flots,
Vent propice , ou contraire :
Ramez , voguez , ramez fort ;
C'eft le point néceffaire;
Ramez , voguez , ramez fort,

Et ramez d'accord.

Si le fort vous offrait

Quelque jeune Bergere ;
Pour la prife , il faudrait
Combattre en téméraire.
Ramez , voguez , ramez fort ;
C'eft la loi du Corfaire;
Ramez , voguez % ramez fort,

Et ramez d'accord.

Mais on n'enchaîne pas .

Gentille, tributaire ;

L'on fait, à fes appas ,

Un parti moins févère.
Ramez , voguez , ramez fort
Méritez le falaire;
Ramez , voguez , ramèz fort,

^ Et ramez d'accord.
L'Abbé Mangenot.

fv»



Chansons

Les Possibilités.

Chanson.

Damon , calmez votre colere ;

A qaai bon ces emportemens ?
Dès que je dépends de ma niere,
Suis-je maîtreffe de mon t'ems?
Pour vous, d'amour, mon cœur pétille;
Hélas ! je ne penfe qu'à vous ;
Et fi je manque au rendez-vous ,

,Vous fçavez que, quand on eft fille,'
On fait ce qu'on peut,
Et non pas ce qu'on veut.

Pénétré d'un aveu fi tendre,'
Damon , de joie , eft tranfporté.'
Sur eux, l'Amour alloit répandre
Les charmes de la volupté ;

Quand, par une malice extrême
Ce Dieu , voulant tromper leurs vœux^
De Damon fufpendit les feux ;
Et lui fit voir que , quoi qu'onaime ,

On fait ce qu'on peut,
Et non pas ce qu'on veut.

«58s

Mais bientôt l'Amour le ranime ;
Tout efi force en lui ; tout renaît ;
Trois fois, il répare le crime ,

Que fon trop d'ardeur avoit fait.
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Redouble, cher Amant! dit-elje,
Redouble ! refte entre mes bras !

J'y fens , répond-il, mille appas ;
Mais vous feriez cent fois plus belle,

Qu'on fait ce qu'on peut,
Et non pas ce qu'on veut.

Hélas ! je vois bien , dit Aminte ,

L'air attrillé , les yeux baiffés,
Que votre amour n'étoit que feinte :
Votre tiédeur le prouve aflez.
De Damon , furpris de l'entendre,
Ce reproche attife le feu.
Elle en tire encore un aveu ;

Mais cet aveu lui fit comprendre,
Qu'on fait ce qu'on peut,
Et non pas ce qu'on veut.

Ribovtet.

Conseils a v x M a r 1 s,

Ç h a n s.o n.

13e la fombre jaloufte,'
Maris , fuyez le poifon :
Cette noire phrénéfie
Vous prive de la raifon.'
Si des Rivaux redoutables
Caufent vos tourmens fecrets
En vous rendant plus aimables,
SLenyerfez tous leurs projets.
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Argus , auprès d'une Belle,

Eut beau veiller nuit & jour;

Malgré fa garde éternelle ,

Il fut dupé par l'Amour.
Si ce gardien fi févère
Ne put rien avec cent yeux ;
Hélas ! que pourriez-vous faire ?
Vous qui n'en avez que deux.

Si votre époufe eft fidëlle,
A tort, vous vous allarmez ;
Si l'Amour ailleurs l'appelle ,

En vain vous vous gendarmez.
Par douceur, vous pourriez être
Excepté du fort commun ;
Mais, fi vous parlez en maître,
Je parierai cent contre un.

La contrainte , dont on ufe
Par un jaloux mouvement,
D'une femme accroît la rufe,
Et les defirs d'un Amant.
Souvent même on ne s'engage,
Dans un commerce galant,
Que pour goûter l'avantage
De tromper un furveillant.

Pour trop ufer de remède
Bien fouvent on fe détruit ;
De l'erreur qui vous poffède,
Jaloux, c'eft-Ià tout le fruits
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"Vos précautions févères
Avancent -l'inftant fatal ;

Et vos peurs imaginaires
Réalifent votre mal.

Panard.

Le Moine, heureux Rival.

Chanson.

Gens de bien , prêtez filence ;

Plaignez mon deftin maudit,
Qui me fait aimer Hortenfe ,

Qu'un Moine, en fecret, inftruit.
Dieu vous garde du moine gris,

Biribi !

Dieu vous garde du Moine !

Si, par mon bien , je la tentel
Par mon rang, par mon crédit :
Lui, plus rnodefte , ne vante
Que ion âge & fon habit.

Dieu vous garde ! &c.

Si je parle à la perfide,
L'Amour me rend interdit :

Mais lui, d'un regard avide ,

Accompagne fon débit.
Dieu yous garde ! &c.
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Si je vole chez la Belle,

Si-tôt que l'Aurore luit,
Je trouve chez l'infidelle
Mon rival qui s'établit.

Dieu vous garde ! &c.

A fa porte , en Petit-Maître ,

Si je fais le guet la nuit,
Je le vois par la fenêtre ,

Qui, malgré moi, s'introduit.
Dieu vous garde ! &c.

Si je caufe à fa ruelle ,

Il s'affit defl'us fon lit ;

Et fi je bois avec elle
Quatre coups , il en boit huit.
Dieu vous garde du Moine gris ,

Biribi !

Dieu vous garde du Moine !
Pont-de-Ve ylé.

La Bergère délaissée.

Chanson.

Je n'entends plus, deffous l'ormeau,
Le Berger que j'adore ;

Il n'enfle plus fon chalumeau
Au lever de l'aurore,

le le préférois à fes rivaux ;
II
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Il ne cefloit de me faire,

Pour me plaire,
De petits airs nouveaux.

C'eft le Berger le plus parfait,"
Qui foit dans le Village ;

Tout ce qu'il dit, tout ce qu'il fait,
Sans qu'on y penfe , engage ;

Je le préférois , &.c.

Que j'ai de regret à fon cœur 1
Un autre objet l'engage.

Il étoit fait à mon humeur ;
J'aimois fon badinage.

Je le préférois, &c.

Mon jardinet il arrofoit
Trois fois la matinée ;

Trois fois, le foir, recommençoit,
Pour finir la journée.

Je le préférois à fes rivaux :
Il ne cefToit de me faire, v

Pour me plaire,
De petits airs nouveaux.

Bonnevjl.

LE sot A M A H T.

Chanson.

J'avois cru que Colinet,
Quand il m.e trouva feulettç,

Tome II, R
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Dans le fond de ce bofquet,
M'auroit parlé d'amourette ;
Je me préparois, de loin,
Des raifons pour me défendre.
Mais je n'en eus pas befoin ;

Çar il n'ofa rien entreprendre.

Aux foupirs il fe borna ,

Me regardant d'un air tendre ;
Quelques fleurs il me donna ;
N'étoit-ce pas bien l'entendre ?
Je fis exprès un faux pas,
Et tombai fur la verdure ;

Mais le fot'ne comprit pas
Tout le fin de cette aventure.

Quand on vient nous en conter ,

Nous avons droit de prétendre
La gloire de réfifter,
Ou le plaifir de nous rendre.
Avec un Amant glacé,
La réfiftance eft facile ;
Mais qu'il m'eût embarrafle,

S'il fe fût montré plus habile !
FLE URY.

Aventure DE BAL,
Chanson.

Qyoi ! j'aurois pu vous amufer,'
Adorable Priucefle î
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Que ne puis-je me déguifer,

Pour vous parler fans cefle?
Tout mon efprit eft dans vos yeux :

Le defir de vous plaire
A mis , deux fois, au rang des Dieux ,

■Un mortel ordinaire.

Cette prompte nuit va finir
Ma brillante aventure ;

De mon bonheur le fouvenir
Deviendra ma torture.

Je vous, verrai, fille des Dieux,'
Au féjour du Tonnerre :

Vous allez rentrer dans les Cieux ;
Je refte fur la terre.

Lamarre.

Description de l'Opéra.

Chanson.

j 'ai vu le Soleil & la Lune
Qui faiioient des difcours en l'air j
J'ai vu le terrible Neptune
Sortir, tout frifé, de la Mer.

J'ai vu l'aimable Cythérée,
Aux doux regards, au teint fleuri,
Dans une machine entourée

D'Amours natifs de Chambéri.
Eij,
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J'ai vu le Maître du Tonnerre ,

Attentif au coup de fiflet,
Pour lancer fes feux fur la terre,
Attendre l'ordre d'un valet.

J'ai vu , du ténébreux Empire,
'Accourir, avec un pétard ,

Cinquante Lutins , pour détruire
.Un Palais de papier brouillard.

J'ai vu des Dragons fort traitables,
Montrer les dents, fans offenler ;
J'ai vu des poignards admirables
Tuer les gens, fans les blelfer.

J'ai vu l'amant d'une Bergere ,

Lorfqu'elle dormoit dans un bpis,
Prefcrire aux oifeaux de fe taire ;

Et lui, chanter à pleine voix.

J'ai vu des Guerriers, en allarmes.
Les bras croifés , & le corps droit,
Crier cent fois, Courons aiix armes,

Et ne point fortir de l'endroit.

J'ai vu , ce qu'on ne pourra croire,
Des Tritons, animaux marins,
Pour danfer, troquer leur nageoire
Contre une paire d'efcarpins.

Dans des chaconnes & gavottes ,

J'ai vu des fleuves fautillaijs ;
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J'ai vu danfer deux Matelotes ,

Trois Jeux, fix Plaifirs & deux Vents»

D ans le char de MonfîeurTon pere,
J'ai vu Phaëton , tout tremblant,
Mettre en cendre la terre entiere

Avec des rayons de fer-blanc.

J'ai vu Roland , dans fa colere ^
Employer l'effort de fon bras ,

Pour pouvoir arracher de terre
Des arbres qui n'y tenoient pas.

J'ai vu fouvent une Furie ,

Qui s'humanifoit volontiers.
J'ai vu des Faifeurs de magie
Qui n'étoient pas de grands forciers.

J'ai vu des ombres très-palpables j
Se trémouffer au bord du Stix.
J'ai vu l'Enfer & tous les Diables.
A quinze pieds du Paradis.

J'ai vu Diane , en exercice,
Courir le cerf avec ardeur.
J'ai vu, derrière la couliffe,
Le gibier courir le Chaffeur.

Panard.}

E iij
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la chasse.

Chanson.

C'est ici, des bois de Cytnere-,
Le plus agréable canton.
Sous la plus petite fougere ,

Jl eft du gibier à foifon.

Si l'on manque fouvent fa proie ,

N'en cherchez point d'autre raifon y
C'efl: qu'on s'écarte de la voie,
Et que le Piqueur n'eft pas bon.

Apprenez les régies fuccinétes
De la chaffe de Cupidon ;

c- Il ne faut point faire d'enceintes^
Çe n'eft pas la bonne façon.

Ne chaflez point fur les brifées,"
Qu'avant vous, d'autres Chaffeurs font5
Ce font des prifes trop aifées ;
Et le plaifir.n'en eft pas long.

Si vous revoyez à la quête
Un pied bien petit, bien mignon :
C'efl: bon figne ; &, fans voir la bête,
Elle eft courable : J'en répons.

Tomber en défaut, eft un crime ,

Mais qui mérite le pardon :
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Le trop d'ardeur, qui nous anime ,

En eft quelquefois la raifon.

Oulvari ; reprenez courage :
Ce ne il pas un fi grand affront.
Qui fe dépite, n'eft pas fage ;
On le répare, en tenant bon.

Aux abois, quand la bête eft mife j'
Profitez de l'occafion.
Mais ne fonnez jamais la prife ;
La fanfare eft d'un Fanfaron.

L'Attaignant.

les pantins.

Chanson.

L'autre jour, un Philofophe,
Joyeux, aimable & badin,
Il en eft de toute étoffe ,

Faifoit danfer un Pantin.
Cette petite figure*
Rend , dit-il, d'après nature ,

Ce qui nous met tous en train.
Tout homme eft un vrai Pantin.

La paflïon dominante
Eft le fil &: le reffort,
Qui, dans une main fçavante
Fait tout mouvoir fans effort.

Eiy
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Il en eft de toute efpece ;
Car chacun a fa foibleffe.
Un cordon , ou rouge ou bleu ,

Surfit pour tout mettre en jeu.
Lorfque, pour une Coquette ,

L'Amour nous fait foupirer ;
Le cordon de la fleurette
Efl: celui qu'il faut tirer.
Une plus grande reffource ,

C'eft le cordon de la bourfe \
Si-tôt qu'on le tirera.,
La Pantine danfera.

Regardez cette figure l
Qui repréfente Thémis ,

Qui, dit-on, d'une main fûre,
Pefe ôt met tout à fon prix :
Dans les biens qu'elle difpenfe,
Qui fait pancher la balance ?
C'efi un petit filet d'or,
Qui fait aller le reffort.

Triffotin , le Parafite
A pris, pour fon protecteur ,

Un Financier , fans mérite ,

Qui n'a que de la hauteur.
Il encenfe fon Idole,
En prodiguant l'hyperbole ;

Qu'eft-ce que fait Triflotin ?
Il fait danfer fon Pantin.

1,'Attaigna
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LE Danger ÉVITÉ.

Chanson.

A H ! Maman , que je l'échappe belle }
Colin ,

Ce matin ,

S'étoit glillé dans ma ruelle.
Ah ! Maman , que je l'échappe belle !

On a bien raifon
De fe défier d'un Garçon.

11 s'approche de moi, fans rien dire ;
Le frippon , foudain,
Me prend la main t

Je la retire.

.11 fouric ; je le gronde ; il foupire ;
Mais , en foupirant,

Dieux ! qu'il avoit l'air féduifant !

Il pourfuit ; je m'étonne ; il m'embraffe j

Un prudent effort,
De fon tranfport

Me débarraffe :

Mais , voyant redoubler fon audace J
J'avois bien regret

De n'avoir pas mis mon corfet.
Ah ! Maman , &c.

Malgré moi, mon fein frappe fa vue |
Je. le couvre en yain ,

E y
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Il prit ma main ;
J'en fus émue :

Les deux mains, quand on eft prefque nue,
Ne fuffifent pas

Pour cacher ce qu'on a d'appas.
Ah ! Maman , &c.

En tremblant, je recule ; il s'avance ;
Le traître , à l'inftant,
D'un air content,
Sur moi s'élance.

Son ardeur forçoit ma réfiftance ;
Mais le fuborneur

S'enfuit, voyant entrer ma fœur.
Ah ! Maman, &c.

Vadé,

LES parfaits AMANS.

Chanson.

a notre bonheur l'Amour préfide :
C'eft lui qui nous choifit nos Bergers.
Des ornemens du Temple de Gnide,
Il décore nos rians vergers.
jG'eft-là qu'il reçoit nos facrifices ,

S.ous les doux aufpices
Des tendres defirs ;

Et, fur fes autels, l'encens, qui fume 3

Jamais ne s'allume

Que par nos foupirs,
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Du fragile agrément d'être belle ,

Nous ne tirons point de vanité ;
Chez nous, les attraits d'un cœur fidelle
L'emportent fur ceux de la beauté.
Auffi nos Bergers, dans leur hommage }

N'ont point le langage
Des trompeurs Amans:

Leur talent eft de peindre, à notre ame
Leur fincere flamme,
Par les fentimens.

Nous ignorons les triftes allarmes ;
Aux tourmens, notre cœur eft fermé )
Si notre Berger répand des larmes ,

C'efl: du plaiflr de fe voir aimé.
Plus il efl: fûr de notre tendreffe

Et plus il s'empreffe
De la mériter ;

Le feu délicat, qui nous anime^
Nourri par l'eflime,
Ne fait qu'augmenter..

Aux douceurs d'une jufle efpérance jj
Un Berger conflant peut fe livrer :
L'inflant vient où notre réfiftance ,

D ans de vrais plaifirs , doit expirer.
Mais l'Amant à qui l'on tend les armes>

Des vives allarmes ,

Sçait nous gréferyer ;
Evî
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Et, plus ardent, après la viftoire J

Il trouve fa gloire
A la conferver.

L'Amant Petit-Maître.
Chanson.

Pourquoi me cacher ces appas?
Laiffez-moi faire.

Quel myftere !
D'honneur vous ne vous formez pas ?

Les jolis bras !
Encor de l'embarras ?

Cette rougeur me défefpere.

Ma reine, enfin je fuis las.
Quel, &c.

'Ah ! parbleu ! vous plaifantez.
Je vous tiens ... vous fonnez .. :

Mais, mais, vous me furprenez.
Car , pour le fentimeat,'
Je fuis un Amant,
S'il en fut jamais ;

Va dé.
2

Hélas 1

De tous vos Hélas î

Vous fuyez?
' Vous partez?

Mais
J e perce le myflere >
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Vous jouez ici le refus;
C'eft pour me plaire ;

Oui, ma chere ,

Oui, c'eft un triomphe de plus.
vapei

Le Vainqueur de Bero-op-zoom,

Chanson.

C'tila qu'a pincé Berg-op-Zoom ;
C'tila qu'a pincé Berg-op-Zoom,
Eft un vrai moule à Tédeon ,

Eft un vrai moule à Tédeon :

Vantez qu'c'eft un fier vivant, pifque,
Pour vaincre , il fe fichoit du rifque.

Spinola, près de Lovendal, bisi
N'eft, morgué, qu'un zéro de bal. bis.
L'un mollit devant la pucelle ;
L'autre entre, 5c fait fon lit cheuz elle.

Tien ! farpegué ! rien que fon nom , bisi
Fit autant d'effet que l'canon : bisi
C'eft qu'dans c'te famill' là , l'ouvrage
Eft l'pus fort de leur héritage.

Le Roi qu'a vraiment l'cœur royal, bisi
Tout d'fuit' vous l'a fait Maréchal : bis„
Dam' vis-à-vis un Roi qui penfe,
Le mérite a d'ia récompenfe.
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J'nai rien ; mais c'efl: allez pour moi, bis

Qu'un feul regard de notre Roi. bis
Quand l'Soleil donne fur une plante ,

Ses rayons la rendent vivante.

Dans c'te Chanfon gn'y a guer' d'efprit ;
Dans c'te Chanfon gn'y a guer' d'efprit ;
Mais le cœur fçàit bien ce qu'il dit ;
Mais le cœur fçait bien ce qu'il dit;
Et pis fouvent, tel qui nous gouaille ,

En biau ftyl' ne dit rien qui vaille.
Vadé.

L'A m a n t sans Ambition.

c h a n s on.

.T'ai vu de notre Roi
La Cour & l'Équipage :
Tiens, Lifette , avec toi
J'aime mieux le Village ,

J'aime mieux le Village.

On y goûte à loifir
Une gloire importune ;
Nous avons le plaifir ;
Il vaut bien la fortune. bis.

Sans le brillant fracas
De la Grandeur fuprême g
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Ton Berger, dans tes bras,
N'eft-il pas Roi lui-même? bis'»

Mon Louvre eft un berceau,
Mon Sceptre une houlette ;
Mon Empire un troupeau ,

Et le cœur de Lifette. bis,

Ceint de myrtes fleuris ,

Que -tu cueiilis toi-même,
Je vois , avec mépris ,

Le plus beau diadème. bis»
Je vis , loin des grandeurs „

Auprès de ma Maîtrefle -3
Je n'ai point de flatteurs,
Mais fon chien me carefle. bis»

L'art s'épuife à la Cou*,
Pour le plaifir du Maître j
La Nature &. l'Amour,
Sur tes pas le font .naître. bis»

Marmoktel,

Les Désagrémens nv Mariao&»

C H A N S O N.

On fe marie, -

Quelle folie!
Nœud trop refpe&é.;
|Vaux-tu la liberté ?

Dur efclavage j
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fatal ufage,

Tu finis le cours

De nos beaux jours.
Croyez-moi, Jeunefife ;
Vive une MaîtrejGTe 1

Son adreffe,
Sa fineffe,

Pour peu de foupirs,
A nos defirs,

Quand l'Amour nous preffe
Fait fans celle
Succéder les plaifirs.

Plaignons les pauvres Maris
Les embarras, les foucis,
Les chagrins & les ennuis,

Dans leurs logis,
Sont réunis.
Les jeux & les ris

Pour jamais en font bannis.
Au lieu des ardeurs ,

Ce font des froideurs,
Des langueurs ,

Des aigreurs ;
De la défiance ;
Plus de douceurs ;

Adieu la complaifance.

Hymen, fous tes loix,
-Que l'on faffe un choix y
De certains minois
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Ont quelquefois
Le don plaire :
Mais voit-on le cœur,

L'efprit & l'humeur.
Non ; l'on a beau faire :

Toute fille a l'air trompeur.
D'amour, trop épris ,

L'on eft furpris ;
Monfieur le Notaire
Termine l'affaire ;

Mais, le marché fait,"
Le trébuchet
Ferme tout net ;

Nigaudinet
Pris au gobet,

A bientôt fon paquet.
Que de déchet !
L'objet
Plaifoit,
Sembloit
Parfait ;

L'Hymen éclaircit la vifiere.
Vu, dans fon jour,

Ce portrait efl: laid,
Déplaît ;
C'eft fait ;
On hait ;
Et l'amour

Fait place au regret.
L'époux, du devoir conjugal
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S'acquitte mal ;

De ce procédé peu loyal
Naît Bacchanal.
Femme en Lutin,
D 'un air mutin ,

D'un ton hautain,
Gronde fans fin ;
Soir & matin ,

C'efi: même train :

A fon goût, rien
N'eft jamais bien.

Survient, pour doubler le Mari,
Un Favori ;

Quelque Valet
Trop indifcret,
D'être cocu

L'a convaincu.
L'on a tout vu ;
Tout eft perdu.
Grand carillon

Dans la maifon ;
L'on n'entend plus
Que bruit confus.
Il faut jurer,
Pefter, pleurer ,

Sans différer,
Se féparer,

Et fe deshonorer.
On fe marie, &c.

Gallet.
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les Si en amour.

Chanson.

Si l'Amour eft un doux fervage,
Si l'on ne peut trop eftimer
Les plaifirs où l'Amour engage ,

Qu'on eft fot de ne pas aimer 1
Mais iî l'on fe fent enflammer

D'un feu , dont l'ardeur eft extrême J
Et qu'on n'ofe pas l'exprimer :
Qu'on eft fot alors que l'on aime !

Si, dans la fleur de fon bel âge j
Femme bien faite , pour charmer ,

-Vous donne fon cœur, en partage,
Qu'on eft fot de ne pas aimer !
Mais s'il faut toujours s'alarmer ,

Craindre
, rougir , devenir blême,

Auffi-tôt qu'on s'entend nommer,
Qu'on eft fot alors que l'on aime !

Pour complaire au plus beau vifage,
Qu'Amour puifle jamais former ;
S'il ne faut rien qu'un doux langage,
Qu'on eft fot de ne pas aimer !
Mais quand on fe voit conftimer,
Si la Belle eft toujours de même
Sans que rien la puifle animer ;
Qu'on eft fot alors que l'on aime !

Marigny.
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L e s Quand en Amour.
Chanson.

Quand un Amant fidele & tendre
Nous fert, & s'attache à nos pas,

Pourquoi chercher à fe défendre ?
Qu'on eft fotte de n'aimer pas !
Mais quand on voit un infidelle,
Qu'on peut aifément enflammer ,

Qui voltige de Belle en Belle ;
Ah ! que l'on eft fotte d'aimer !

Quand on peut former une chaîne J
Sans chagrin , & fans embarras ;
Quand l'amour n'a rien qui nous gênej
Qu'on eft fotte de n'aimer pas 1
Mais, pour peu que l'on ait à craindre 2
Qu'on puiffe cefler de charmer,
Ou qu'un Berger ait àfe plaindre;
Ah ! que l'on eft fotte d'aimer !

Au tems de l'aimable jeunefle,
Où l'on brille de mille appas ;
Lorfqu'à nous plaire tout s'emprelïe,
Qu'on eft fotte de n'aimer pas L
Mais quand un Amant,dans confiance.
Croit avoir droit de nous charmer ,

S'il faut payer fes foins d'avance,
Ah ! que l'on eft fotte d'aimer !
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L'amour paroît le doux partage

Des Bergeres, dans le bel âge ;
Aux jeunes cœurs, il dit, tout bas :

Qu'on eft fotte de n'aimer pas !
Mais nous tient-il fous fon empire ?
Il fe plaît à nous allarmer ;
Et, malgré tout ce qu'on peut dire :
Ah ! que l'on eft fotte d'aimer !

Mde de Saintonce.

âvis aux Chansonniers.

Chanson.

Chansonniers, mes Confrères,
Le Cœur, l'Amour, ce font des chimeres;
Dans vos Chanfons légères ,

Traitez de vieux abus,
De Phœbus,
De rébus,
Ces vertus

Qu'on n'a plus.
Tâchez d'hiftorier

Quelque Conte ordurier,
Mais avec bienféauce ;

De mots

Trop gros
L'oreille s'offenfe.
Tirez votre indécence

Du fond

De vos fujets j
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Et de faits
F aux , ou vrais ;
Scandaleux,
Mais joyeux.

Les Madrigaux font fades
L'apprêt
Qu'on met

A ces Vers mauffades,
Ne vaut pas les boutades
D''un Chanfonnier fans art,

Et fans fard ,

Mais gaillard ;
Indécent,
Mais plaifant ;

Et puis tous ces Nigauds,
Qui font des Madrigaux ,

Suppofent à nos Dames
Des coeurs,
Des mœurs,

Des vertus , des ames ;

Et rempliffent de flammes,
Et de beaux fentiméns,

Nos Amans>
Prefque éteints,
Ces Pantins
Libertins.

L'Amour eft mort en France»
C'efl: un

Dtfunt
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Mort de trop d'aifance ;
Et c'eft: la jouiffance ,

Qui fuccede, en ce lieu,
A ce Dieu
Des Bourgeois,
Des Gaulois,
D'autrefois.

Chanfonniers de bon fens,
Ne parlez donc qu'aux fens ;

Peignez-nous fans fcrupule ;
Chantez,
Vantez

Les talens d'Hercule :

Tournez en ridicule
Ceux qui n'ayancent pas

Plus d'un pas,
Ou qui font
Un affront
Au fécond.

l'or.r.z'.

V E S P RIT A LA MODE.

Chanson.

Dans un folide & jufte Écrit,
Fuir le clinquant & la baffelTe ;
D'un aimable & galant débit,
Sçavoir embellir la fageife ;

Voilà le bon efprir.
Dans le brillant phœbus d'une Ode,,

prodiguer un ftéçile encens,;
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A quelques traits éWouiiTans,
Immoler raifon & bon fens :

Yoilà l'efprit à la mode.

Des autres goûter le récit ;
Vouloir que tout le monde plaife ;
Se prêter à tout ce qu'on dit,
Et mettre chacun à Ton aife :

Voilà le bon efprit.

D'un Cercle, Cenfeur incommode ,

S'emparer de tout l'entretien ;
Ne trouver brillant que le fien ;
Parler beaucoup, ne dire rien :

.Voilà l'efprit à la mode.

Tenir , avec gens qu'on choifit,
De doux propos , qu'on affaifonne
D'un fel qui plaît & divertit :
Sans jamais offenfer perfonne :

Voilà le bon efprit.

Dans une hiftoire que l'on brode ,

Charger vivement les portraits ;
D'Iris, mettre au jour les fecrets ;
Accabler les abfens de traits :

Voilà l'efprit à la mode.

Avant de fe rendre érudit,
Se mettre au fait de fa patrie

Sçavoit



et Vaudevilles, m

Sçavoir Paris avant Madrid ;

Sçavoir l'Europe avant l'Afte :
Voilà le bon efprit.

Connoître le peuple Antipode;
Saas fçavoir oîi Londre éft placé ;
Dans l'hiftoire grecque verfé,
Sur la nôtre être à l'A , B , C :

Voilà l'efprit à la mode.

Sans regarder comme on conduit
La barque de la République,
Vivre, en repos, dans ion réduit,
Et bien régler fon domeftique ;

Voilà le bon efprit.

Des Grands cenfurer la méthode ;
Fronder, tout haut, les Potentats ,

Pour arranger tous les É' ats ;
A fon chez foi ne penfer pas ;

Voilà l'efprit à la mode.

Vivre fans noife & fans dépit ;
Wêtre jamais, en mariage,
Contredifant, ni contredit ;

Borner fes foins à fon ménage 5
Voilà le bon efprit.

Toujours l'un à l'autre incommode,;
N'avoir jamais même vouloir ;

!Tome II, £|
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Loger enfemble, fans fe- voir ;
Jamais ni bon jour, ni bon foir

Voilà l'efprit à la mode.

Les Fleurettes.

Chanson.

On voit encor des Belles
D'un cœur fimple & fans fard ;
N'employez, auprès d'elles,
Ni les préfçns ni l'art ;

Offrez rubans, Chanfonnettes ,

Quand l'or ne peut réuffir ;
Souvent on fçait attendrir

Par des fleurettes.

Sous un ormeau, Thémire
Filoit fon lin , un jour :
Tircis la voit, l'admire ,

Et s'enyvre d'amour.
J1 cueille des violettes ,

Qu'il noue avec des faveurs :
Souvent on gagne les cœurs

Par des fleurettes.

D'une rofe, en échange
Je ferai fatisfait,
Bergere, que j'arrange
Moi-même, ce bouquet :

Berger, qu'eft-ce que vous faites ?
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Dans Ton fein il le nichoit ;
L'Amour malin fe cachoit

Sous ces fleurettes.

Alors , fur une rofe
Tircis porte la main ;
Le tendre Amour difgofe
Thémire à ce larcin,

ils font feuls dans ces retraites ;

Tircis prefle avec ardeur ;
ITemire donne une fleur

Pour des fleurettes.
Tavàr t.

1 1 ■ •" — r1—-*——

LES Dangers DE £ E A c.

Chanson.

pour détruire le genre humain
Les Dieux ont inondé la terre ;
C'efl un témoignage certain,
Que l'eau fait pis que le tonnerre.
Amis, ne buvons jamais d'eau :
Des Dieux, c'efl: le plus grand fléau;

Phaëton , ce jeune éventé ,

Qui voulut éclairer le monde ,

Par la foudre précipté ,

Du Pô, s'en alla boire l'onde.
Amis, ne buvons jamais d'eau :
Des Dieux, c'efl: le plus grand fléau,!

Le modèle fameux des Sots,
Le fat Se l'orgueilleux Narçiffe,

Fiï
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Un jour fe mirant dans les flots J
Y trouva fon jufte fupplice.
Amis, ne buvons jamais d'eau :
Des Dieux, c'eft le plus grand fléau.

Icare, voulant, jufqu'aux Cieux j
Élever fon vol téméraire,
De fon projet audacieux,
Dans l'onde, reçut fon falaire.
Amis, ne buvons jamais d'eau :
Des Dieux , c'eft le plus grand fléau."

Ce Peuple, où Latone, en danger
Souffrit un fi cruel outrage ,

£n grenouilles fe vit changer :
L'onde fut fon trifte partage.
Amis, ne buvons jamais d'eau:
Des Dieux , c'eft le plu? grand fléau;

Aux Enfers, un cruel deftin
Fait foupirer les D attardes ;
Elles verfent de l'eau fans fin ,

Pour expier leurs parricides.
Amis, ne buvons jamais d'eau:
Des Dieux, c'efl le plus grand fléau,1

Que les Mortels étoient heureux
Dans l'âge où régnoit l'innocence !
Il ne manquoit rien à leurs vœux ;
Le vin couloit en abondance.
Buvons de ce jus précieux :
C'eft le plus beau préfent des Cieuxà
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Pour prix de fa rare vertu ,

Noë , ce fameux Patriarche ,

Reçut du Ciel le bois tortu ,

Si-tôt qu'il fut forti de l'Arche.
Buvons de ce jus précieux
C'eft le plus beau préfent des Cieux.

LÉLOGE DE Marotte.

Chanson.

.J'ai la marotte

D'aimer Marotte ?

Je la préféré à
Nos fœurs de l'Opéra.
C'eft une Infante
Moins triomphante

Que ces belles Demoife!les-là.

C'eft qu'elle eft jolie ;
C'eft qu'elle eft polie •,

C'eft qu'elle eft d'une folie... .

Elle fe rit toujours de quelqu'un . . .

De l'efprit fans fuite ;
Sa conduite

N'a pas le fens commun.

J'ai la marotte-

D'aimer Marotte :

Quoique trop ouverts î
Je préféré fes airs

F iij
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Aux graves mines
De nos Robines,

Dont l'orgueil eft le moindre travers»

Cet hyver, par accident,
La veuve d'un Préfident,
Mavoit pris, en attendant ;

Et, ce Printems,
J'eus , quelque tems ,

La femme d'un Intendant ;
Mais à mon corps défendant»

Combien je fouffris !
Si c'feft , mes amis ,

Un malheur d'être pris
Par des Préfidentes j
C'eft encore pis

D'avoir des Intendantes.

J'ai la marotte

D'aimer Marotte j
Habile en amour,
Elle y fçait plus d'un tour.
C'eft une aifance,
Une indécence :

On croit voir une femme de Cour.

De ces femmes-là,
J'en ai jufques-la ;

Ne font pas de grandes trouvailles;
Et l'on en aura.

Tant qu'on en voudra ;
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D'autant qu'à Verfailles ,

C'eft à qui s'en défera*
Mais ici, déjà
L'on en veut à
Ma pauvre Marotte j
Déjà l'on complotte
De me l'accrocher.
On veut chercher

A s'aboucher ;
On offre cher
En viager :

Je l'ai fait déloger.

Un des meilleurs

Enchériffeurs,
O tems ! ô mœurs !

C'eft ... il faut que je nomme
L'homme ;

C'eft un riche Abbé , titré ,

Mitré,
Taré.

Son nom , c'eft. .. non ;
Ne difons pas tout haut fon nom.
Mais , fi je ne le nomme pas ,

Autre embarras !
Le Clergé, qu'on vient d'affemfeler

Me fait trembler.
Tous nos Prélats,
Gens délicats,
Qui jeûneront, /
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D'abord prendront
Ce qu'ils pourront ;
Puis chercheront,
Déterreront

Marotte , & me l'enleveront.

Marotte efl faite exprès pour eux ;

Quand elle lorgne , il eft douteux
Si Marotte ne fait pas mieux.
Sur nos Pontifes indécens,
Ces charmes-là font bien puiffans;
Et. d'ailleurs Marotte a des fens,

Récompenfans
Les infolens ,

Qui montrent des talens.

J'ai la marotte

D'aimer Marotte;
Tant que je pourrai*
Je la conferverai.
Mais s'il arrive

Que l'on m'en prive,
Je m'en... ma foi ! je m'en palTyai

Elle a des yeux
Tendres & bleux,
Bien foandaleux ;
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Le petit Maître.
Chanson.

A insi doit être
Un petit Maître :
Leger, amufant,
Vif, complaifant

Plaifant ;
Railleur aimable,.
Traître adorable.-
C'eft l'homme du jour
Fait pour l'amour.

D' un fade langage,-
D'un froid perftflage,
Il fait un vain étalage
Il veut tout fçavoir ;
Il veut toutvoir :

Sur tout, il chicane,,
Et ricane,

Jugeant de tout,
Sans goût.

Âinft doit être
Un petit maître :
Leger, amufant,
Et fur le ton plaifant ;
Railleur aimable,
De tout capable.
C'eft l'homme du jour
Fait pour l'amour.
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De la femme qu'il aura s

Bientôt il fe laffera :

On s'attend bien à cela ;

Mais chacun a,
De fon côté,
Même liberté ;

Et rien ne fera
Gâté.

A peine on fe voit
Sous le même toit ;
Chacun , comme étranger
Peut vivre à fa guife ,

Et s'arranger,
Sans qu'on s'en formalife.

Ainfi doit être
Un petit maître :
Libre en fes defirs,
De plaiftrs en plaiftrs
Sans celle il vole ,

Toujours frivole ;
C'elt l'homme du jour,
Fait pour l'amour.

L'efprit dégagé
De tout préjugé ;
Un goût de caprice

Le prendra pour quelque aélrice
Il la meublera,
Et l'étalera ;

Et, dans la couliffe j
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D'un fouper lui parlera. ...

Viens ! C'eft à l'écart,
Sur le rempart....
Sa défobligeante
Y conduit l'Infante.
JLà , parlant d'abord ,

Soupant après,
On donne effor
Aux malins traits :

L'abfent a tort ;
Et les bons mots

Sont les plus Lots
Propos.

On parle Vers
Concerts ,■

Bijoux,
Ragoûts,
Chevaux ,

Romans nouveaux;;

Pagodes,
Modes.
On médit ;

On s'attendrit ;
On rit ;
Grand bruit

Au fruit :

Enluite, au bal, on achevé la nuifi-
Re matin, mis comme un V alet,

Pâle Se défait,,
E vj
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Mpnfieur , dans un cabriolet J

Part comme un trait,
Et pouffe deux
Chevaux fougueux,

Qui , fecouant leurs crins poudreux,
Renverfent ceux

Qui font près d'eux ;
Et s'échappant,
En galopant,
Dans ce fracas
Doublant le pas.

Notre moderne Phaëton J
Prenant un ton,

Va chez plufieurs femmes de nom,
Leur fait la cour, pour les trahir ;
Les aime , comme on doit haïr ;
Enfuite il envoie un coureur

Chez le Maignan , chez l'Empereur,
Demander des affortimens,
Des rivières de diamans,
Pour fa Déeffe d'Opéra,
Qui, bientôt s'en rira.

Ainfi doit être , &c.

La Fille amoureuse.

C h a k s o n.

toutes les meres,

Toujours féveres,
A leurs fillettes défendent d'aimer,

»
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"Vaine défenfe,
Quand , dès l'enfance,

D'un feu naiffant on fe fent enflammer j
On fent déjà,
Malgré fon innocence,
On fent déjà,
Qu'on eft faite pour çà.
Lorfqu'on arrange
Une fontange,

Prend-on, pour foi, toutes ces peines-là?f
Quand on nous admire,
On nous fait fourire ;

Qui cherche à plaire,. bientôt aimera :
On fent déjà
Que le cœur nous infpire;
On fent déjà
Qu'on efl: faite pour çà.
On caffe un lacet

Pour joindre un corfet :
Eft-ce fans deffein

Que l'on pare fon fein?
Quel fecret pouvoir
Le fait donc mouvoir ?

.

Pour le laifler voir,
On tortille un mouchoir.

JA tout moment, on foupire ;
On defire ;
Et l'on fent là ,

, Qu'on efl faite pour çà.
On voit un Amant ;
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Et, timidement,
On cache fes yeux ,

Pour le regarder mieux»
D'où naît ce plaifir ?
D'où vient qu'un foupir
Preffe i'eflomac ?

Que le cœur fait tic , tac ?
On devient tendre ;
Peut-on s'en défendre ?
Ont fent, par-là ,

Qu'on eft faite pour çà.

Lorfqu'il peint la flâme
Dont brûle fon âme ,

On tremble ; on rougit ;
On a l'air interdit.

Jufqu'à la pudeur,
Tout trahit notre cœur.

Rougit-on, hélas !
De ce qu'on n'entend pas ?
L'Amant nous preffe ;
Sa peine intéreffe ;
On fent, par-là,
Qu'on eft faite pour çà»
La bonne amie

Eft moins chérie,
Que le jeune Amant
Qu'on n'a vu qu'un moment ;
Dès qu'il croit nous plaire ,

Il eft téméraire ;

Et puis on excufe l'audace qu'il a ;
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Et puis notre trouble
redouble ;

Et puis on aime ; & tout finit par-là.
Fayart'.

Le Clerc de Procureur.

Chanson.

Non, non , ma Femme, il n'en eft rien :

Non, non ; mon grand Clerc penfe"trop bienr
Je le connois garçon d'honneur,
Et point faborneur.
Je l'ai cru , comme vous,

Oui, mon cher Époux ;
Mais défabufons-nons.
Ce garçon , fi doux,
Va trouver , la nuit,
Claudine , fans bruit :

C'eft un matois qui la féduit,
Non , non , &c.

Je le trouve, un foir ;
Qu'il faifoit noir ;
Au lieu de la Belle ,

Il me prit pour elle ;
Et, d'un air badin ,

Me prit la main.
Prendre la main , ne prouve riqn.
Non , non, &c.

Il veut entreprendre ;
Mais je ne dis mot,
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Pour mieux le furprendre,,
Et pour le rendre fot.
Qu'entreprit-il donc?

De ce bon frippon ,

Apprenez l'audace :
Si-tôt il m'embraffe.
Eh ! comment ofer
Prendre un baifer ?

Prendre, un baifer, ne prouve rien.
Non j. non , &c.

Il prend la mefure
De mon fein ;

Et moi, je l'endure ,

Pour être plus lure
Du deffein
De ce libertin.-

Prendre le fein, ne prouve rien..
Non, non, &c.

Ge perfonnage
Eft fi fage ,

Qu'il colle un baifer là.
C'eft badinage.

Badinage ! eh ! non rien moins que
Faut-il que j'ajoute,

Qu'en effet il cherche la route,
Et m'ôte de doute
Tout-à-fait.

Ah ! je fuis ftupefait !
Direz-vous donc : Il n'en eft rien.'
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Non, non ; mon grand Clerc penfetrop bient
Je le connois garçon, d'honneur ,

Et point fuborneur.
Favart*

L'Amour surpris et Trompeur.

Chanson.

Dans un détour,
Me promenant au bois, un jour,

J'apperçus l'Amour,
Affis au pied d'un tilleul,

Seul.
A l'afpeét du trompeur,

Je recule, en tremblant, de frayeur ;
Mais il a l'air fi doux ;

Qu'ai-je à craindre ? Approchons ?.
Sauvons-nous ?

O fort heureux !
Le traître dort ; tout fert mes vœux ;

Ses yeux
Dangereux

Sont couverts d'un voilé épais .. I
Paix. . ..

Pour lui prendre fes traits,
Dans ces lieux, tenons-nous aux aguets»

Effayons fi , par-là,
Je pourrai... doucement... lès voilai

Ne tardons pas s
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Pour l'enchaîner, formons des lacs %

Mais , que fais-je ? hélas 1
S'il s'éveilloit... non ; il dort

Fort.

Raflurons nos efprits ,

Serrons-le ; dans les nœuds il eft pris.
Le cruel, auffi-tôt,

Fait un cri, fe réveille en furfaut.
Tyran des coeurs ,

Reçois le prix de tes rigueurs.
Je ris de tes pleurs ;
Dans mes liens,
Je te tiens ;

Viens.

Il répond en ces mots :
Écoutez mes foupirs , mes fanglots.

Je fuivrai votre loi;
Je vous jure un refpeét... lâchez-moi:

Tu me promets
De ne troubler jamais , jamais,

La tranquille paix ,

Dont, jufqu'ici,
J'ai joui ?

Oui.

Pourquoi faire captif
Un enfant qui paroît fi naïf?.

Je le fais trop fouffrir :
Délions ; je me fens attendrir,.
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Tu m'as lâché,

Me dit l'Amour , d'un air touché ,

Et, d'un trait caché ,

L'ingrat', hélas ! me perça,
Ah!

rni: ■ w

Tout mon fang fe troubla ;
Le perfide, en riant, s'envola.

Je me fens pénétrer
D'une ardeur... & ne puis refpirer.

Voilà comment

L'Amour, content,
Tient fort ferment.

Ah ! Dieux ! quel tourment !
Ainfi, que lui, tout Amant

Ment.
Favare.

LE Pouvoir DE L' 0 R.

C H A N S O N.

N'attendez pas qu'ici l'on vous révère»
Si Plutus n'eft votre Dieu tutelaire

Sans fon pouvoir ,

Tout le fçavoir
Qu'on peut avoir,
Ne peut valoir ;

Rien ne répond à notre efpoir :
Le tems n'y peut rien faire.
Mais» quand on tient ce métal falutaire »
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Tout ce qu'on dit
Charme & ravit ;

Chacun nous rit;
Tout réutfit.

Veut-on charge, honneur, ou crédit ?
Un jour en fait l'affaire.

Sans dépenfer,
C'eft en vain qu'on efpere

De s'avancer

Au pays de Cvthère :
Mari jaloux,
Femme en courroux,

Ferment, fur nous,
Grille & verroux ;

Le chien nous pourfuit comme loups :
Le tems n'y peut rién faire.
Mais fi Plutus entre dans le myftere,

Grille & reffort
S'ouvrent d'abord ;
Le mari fort ;
Le chien s'endort ;

Femme & Soubrette font d'accord :

Un jour finit -l'affaire.
Panard,

LES FILETS DE Cythere.

Chanson,

Point de bruit ;
Ce réduit
Solitaire
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Eft propre à tendre mes rêts ;
Guettons, dans ces bofquets,
Les oifeaux de Cythere:

J'en aurai ;
Je fçaurai
Leur cachette ;

Mes filets font fous des fleurs ;
Un des oifeaux voleurs

S'y jette.
Je faute deflfus ma prife ;
En cage elle eft bientôt mife.

Quel oifeau!
Qu'il eft beau I
Quel ramage !

Je le fifle ; il vient chanter,
Qu'il ne veut plus quitter

Sa cage.
Il me dit

Qu'il chérît
L'efclavage ;

Mon prifonnier me fait pêur ;
C'eft l'Amour, ce trompeur,
Qui dit, en fon langage :

Oui, Lifon,
Qu'en prifon,
L'on me tienne ;

Je ne veux ma liberté,
Qu'après t'avoir ôté

La tienne,
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[ Le Pouvoir d'une Maîtresse,
Chanson.

Le connois-tu, ma chere Élénonore ,

Ce tendre Enfant qui te fuit en tout lieu ;
Ce foible Enfant, qui feroit tel encore,
Si tes regards n'en avoient fait un Dieu ?

C'eft, par ta voix, qu'il étend fon empire ;
le ne le fens qu'en voyant tes appas ;
Il eft dans l'air que ta bouche refpire ,

Et fur les fleurs qui naiffent fous tes pas;

Qui te connoît, connoîtra la tendrefle j
'Qui voit tes yeux, en boira le poifon :
Tu donnerois des fens à la Sageffe,
Et des defirs à la froide Raifon.

Permis.

La Discrétion.

Chanson.

Le papillon coquet
Aime le badinage ;
A la rofe, au muguet i

A l'œillet
Il olfre fon hommage.
Il efl leger ; il eft volage ;

Mais il eft muet.

Vous, qui le prenez pour modèle j>
Imitez-le dan? ce portrait ;
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Amans, pour l'honneur d'une Belle;
Gardez toujours, gardez bien le fecret;

On excufe un infidèle ,

• Et jamais un indifcret.
Favart',

La Nature amoureuse.

Chanson.

Dans l'Univers, tout aime , tout defire j
Du tendre Amour tout peint la volupté, j

Si le papillon vole avec légèreté ,

Un autre papillon l'attire.
Les fleurs, en s'agitant, femblent fe careffer;
Le lierre, à l'ormeau, s'unit pour l'embraffer ;
Les oifeaux font charmés de pouvoir fe rê~

pondre ;
Et le doux murmure des eaux

Eft caufé par plufieurs ruiffeaux,
Qui fe cherchent pour fe confondre.

Favart:

L'Amour inconstant.

Chanson.

on dépeint l'Amour dans l'enfance ;
Ï1 en a toute l'inconftance :

Auflt-tôt qu'il voit un bijou ,

Jou, jou j
Pour l'obtenir, il pleure, il prefle ;
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Par fes cris redoublés, il fait fi bien qu'il l'ai

Ah ! ah !

Mais d'abord il le laiffe,
Dès qu'il voit un autre joyau."

Oh ! oh !
Ce dernier l'intéreffe. " ^

Oui, toujours en Amour, l'objet le plus nouveau;
Paffe aifémeat pour le plus beau.

Favartï
t »j" 1 *

La Critique.

CHANSON,
Sans humeur,"
Sans aigreur ,

La critique
Sçait relever les défauts ;
Le fel de fes bons mots

Réveille, fans qu'il pique.
L'enjoument,
L'agrément
EU fon ftyle.

Corrigez, en amufant
Et foyez moins plaifant

Qu'utile.
Que le trait de l'Épigramme
Frappe l'efprit, jamais l'ame.

Épargnez ;
Éloignez
La Satyrea

Zoîleî
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Zoïle, vain 8c moquent,
En dégradant fon cœur,

Fait rire.
Un Cenfeur
Sans noirceur,
Encourage ,

S'intérefTe à nos progrès ,

Ne critique jamais,
Que pour notre avantage.

Son fecours
Eft toujours
Néceflaire

Et l'éclat de fon flambeau,"
Loin d'offufquer le beau,

L'éclairé.
Favart.

LE nouveau P E RE AS B É.

Chanson.

Vive notre vénérable Abbé,
•Qui fiége à table mieux qu'au Jubé 1
Le fervice étoit, ma foi, bien tombé ;
Sans lui, le réfeétoire étoit flambé.
Son devancier parloit latin ;
Celui-ci fe connoît en vin :

C'eft un bon vivant I

Nargue du fçavant ;
Qu'eft-ce que la drogue qu'il nous vend î

Du vent,
Souvent.

Tome II. G
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Tout eft mienx dans l'ordre qu'auparavant,'
L'Abbé , le moine , le Frere fervant,
.N'obfervent le filence qu'en buvant ;
Jamais de Carême , ni d'Avent :
L'Abbé les a mis hors du Couvent.
JDans ce bel inftitut de fon eftoc ,

Chacun de nous vit ferme comme un roc.,'
Pas un , de fon froc
N e feroit le troc,

Pour tout l'or du monde en bloc ;
Tic , toc ,

Chic , choc ,

Cric ; croc ;

Chantons, Frere Roch,
En vuidant ce broc.

V ive, &c.
PlROK,

LE FRERE Quêteur,
chanson.

F rends ton froc;
Ton fac & ton broc;
Sus , Frere Roch,

Vas faire le pieux efcroc.
Dans le dortoir
Tout eft, ce foir,
Au défefpoir ;
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Il y faut pourvoir ;
C'eft ton devoir.
J'ai voulu voir

Notre ré'ervoir ;
J'ai vifité la cave & le faloir.

Tout le fallé

S'en eft allé,
Eft avalé.

Le vin de Condrieu
Nous dit adieu ;

Pere Matthieu

Blafphème , au lieu
De prier Dieu.
Si ton retour n'eft prompt

Tous nos Moines fe damneront,
Prends ton minois
Humble & courtois ,

Ta doucereufe voix,
Et le cordon de faiiit- François.
Le fexe, plein de charité

Pour la communauté ,

Fournira de quoi mettre au pot.:
Tends , à propos, ton efquipot_
Mais fois fidele au dépôt.

Le Diable

Étrangleroit
Qui rogne oit

Notre prébende relpeélable j
yas, reviens,
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Et te fonviens

Qu'un bon Frere quêteur vaut mieux que cent
Gardiens.

Piroh.

L'Horoscope.

Chanson.

Écoutez , jeune fillette,
Et donnez-moi votre main :

De ma fcience fecrette,
"Vous verrez l'effet foudain,

Une humeur gaie &.bouffonnes
Jufqu'à l'âge de fix ans ,

De votre Maman, Mignonne,
Fera les amufemens.

Des maîtres, de toute efpece ,

Vous entoureront alors;
Et l'on vous dira , fans ceffe :

Droite ; & les pieds en dehors.

Après la dixième année ,

Viendra le ton férieux ;

Et, d'une fille bien née
Vous prendrez l'air tout au mieux»

Une vanité fecrette
Vous caufera des remords,
,En parcourant, en cachette,
Votre joli petit corps.
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De votre ignorance extrême

Vous troublerez le repos ,

Vous demandant à vous-même

Que font donc là ces moineaux
Vous ferez , à l'aventure,

Mille fyftêmes tout neufs ,

En vous donnant la torture

Sur l'origine des œufs.
Bientôt, à la chere Mie ,■

Vous direz, en-grand fecret:
Ma mere, dans une envie,
A touché quelque barbet.

Une plus grande nouvelle
Tout bas, fe diftribuera ;

Que la jeune Demoifelle
A quelque chofe déjà.

Deux jolis boutons de rofe
Que couvre mal un fichu,
Invitent l'Amant ; il ofe
Toucher ce que l'œil a vu.

De votre main, avec force,
Vous lui donnerez un coup ;
Mais ce coup eif une amorce
Pour en attirer beaucoup.

Ah! je vois le téméraire-
Tenter un autre larcin ;

Et, dans rifle de Cythère
IL voudrait gliffer la main.

G iij:
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Menaees, châtimens, larmes

Ne vous ferviront de rien :

Malgré toutes vos' alarmes,
Ce qu'il tient, il le tient bien.

Vous voilà brouillés enfemble,
Pour le moins , un jour ou deux ;
Mais un hazard vous raflémble :

Il aura l'air tout honteux.

Tout doucement il s'approche
Cherchant la main qui le fuit :
Il ne craint point le reproche ;
Car toujours le pardon fuit,

Trotez de belle maniéré,
Beaux fentimens, billets doux :
Un jour ne pafiera guère
Sans de petits rendez-vous.

Heureufè ! s'il vous ménage ,

Quand vous ferez fans témoins;
Mais je vois votre Amant fage 5

Lors même qu'il l'efl: le moins.
Qu'en dira le pere Jacques,

Ce Direâeur fi dévot ?
Comment ferez-vous , à Pâques,
Pour tourner autour du pot ?

Une rufe , fans pareille ,

Otera ce poids fi lourd ;
Vous- irez chercher l'oreille
D'un vieux Carme aveugle & fourd,
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Dans la maifon, cette intrigue
Fera du charivari ;

Et la Parenté fe ligue
Pour vous chercher un mari.

On vous prône , on vous affiche
D'époufeurs , la troupe vient.
On choifira le plus riche,
Sans fçavoir s'il vous convient.

Perrette , dit votre pere ,

Moniteur vous offre fa main ;

Nous avons bru'qué l'affaire
V'ous i'épouferez demain.-

Alors, vers la jeune vierge
Le galant doit s'avancer ;
Et vous, droite comme un cierge',
Serez d'un froid à glacer.

Vous recevrez , tout de fuite ,■

Deux baifers à fleur de peau ;
Et, de votre aveu tacite ,

Cette embraffide eft le fceau.

Paroiffez, boucles d'oreilles,
Bijoux charmans , montre d'or;,
Voici le jour des merveilles ,

Et demain , peut-être encor,

Vous fortirez de l'Évlife
O

Vers une heure après minuit :
Voici le tems.de la erife ;
Enfin l'on vous met au lit.

G iv/
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Une main extravaguée

Galopera vos appas.
Vous direz, toute intriguée :
MonHeur, vous n'y penfez pas,

Enfin , s'il veut vous contraindre
A fubir fes tendres loix ;

Avec art, il faut vous plaindre
Et crier à baffe voix.

Le lendemain , fur le compte ,

11 fera le fanfaron ;

Et, fur tout ce qu'il raconte,
Vous ne direz oui, ni non.

Sa tendreffe tiendra ferme ,

Et durera près d'un an ;
Vous la verrez à fon terme

Dès que vous ferez Maman»
Pour rappeiler l'infidelle,

Vous feindrez d'aimer auffw
La rufe n'eft pas nouvelle ,

Et n'a jamais réuffi.
Il gardera fa maîtreffe ;

Et l'Amant, de fon côté,
De vetre feinte tendreffe
Aura la réalité.

Malgré la galanterie ,

Vous garderez les dehors ;
Et votre coquetterie
Aura les plus fins refforts.
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Mais la jeuneffe vous quitte ;

Ët la tendreffe eft à bout ;>
Alors vous en ferez quitte
Pour nier hardiment tout.

Mais je vois , la malepefte!
Qu'un Moine avare & rufé ,

A belles mains , prend le rèfte
D'un cœur aux-trois quarts ufé.

C'eft le jeu;qui vous occupe ;
Il faut bien vous diffiper :
A force d'être un peu dupe ,

Vous apprendrez à duper.
Bref, vous deviendrez dévote ;

C'eft votre dernier écueil.
Ah ! fous votre humble capote ,

Que vous cacherez d'orgueil !
A ma fcience étalée-

La fillette n'entend rien ;

Mais , dans plus d'une afiémblée
La grande-le comprend bien.

L' Amour-naissant.

Chanson.'

Depuis long-tems je railonne ;

Pourquoi, ma Bonne ,

M'en empêcher ?
On voudroit tout me cacher ; ■

G y
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Je ne fçais rien; mais je foupçonne.

A mon cœur, dans ce féjour,
Tout peint l'Amour.
Tout n'eft qu'Amour.

Quoi ! Maman , faut-il encore
Que je l'ignore ,

A quatorze ans.
Comme les fleurs de nos champs ^
Je fens, je vois mon fein éclorre.

A mon cœur, &c.

Life trouva , dans la plaine ,

Une fontaine,
Et s'arrêta :

De fleurs elle s'ajufta :
Pour qui prit-elle cette peine ?

A mon cœur, &c.

Ainfi que cette Bergere ,

Dans l'onde claire ,

Je me mirois ;

De barbeaux je me parois ;
Je fentois un defir de plaire :

A mon cœur, ôcc.

Quand je vois cette onde pure,
Dont le murmure

Efl: fi flatteur ;
Cette eau, dis-je, avec ardeur,

Paroît carefler la verdure :

A mon cœur, &c.
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En menant mes moutons paître, ■

Au pied d'un hêtre ,

Je vis un nid
De pedts oifeaux garni :

Qu'eft-ce donc qui les a fait naître ?
A mon cœur , Sic.

Voyez-vous, fur ces tourelles,
Ces tourterelles
Se careffer?

Les voyez-vous s'empreffer ?
Le. plaifir agite leurs aîles.

.A mon cœur , dans ce féjour ,

Tout peint l'Amour,
Tout n'efl qu'Amour.

Les Souhaits d'un Amant.

C ii a n s o n.

I e plaifir de la vie
Confifte à trouver

Une tendre Amie,
Qui fçache approuver
Toute la folie ,

Où l'ame ravie

Cherche à fe livrer.
J'aime a voir ma maîtreffe

Le verre à la main
M'animer fans ceffe
A boire du vin ;

\ G vj
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Et, pour tout dire enfin,
Je veux que fa tendreffe

Ne refufe rien ;

Que plus je la preffe,
Plus elle s'empreffe
D'y mettre du fien.

Daneuet.

Le Confiteor.

Chanson.

IVTon Pere , je viens devant vous,
Avec une ame pénitente ,

Me confeffer, à vos genoux,
D'avoir été trop indulgente
Pour un ingrat que j'aime encor.
Dirai-je mon Confiteor ?

Ah ! mon Pere, fi vous fçaviez
Quel charme avoit cet infidelle ;
Sans peine , vous m'exeuferiez :
Il me difoit que j'étois belle ;
Qu'il m'aimeroit jufqu'à la mort.
Dirai-je mon Confiteor?

Il ne m'eut pas dit quatre mots
Que je crus fon ardeur fincere ;
?e fongeois à tous fes propos,
Le foir, filant avec ma mere ;
Le fouvenir m'en plaît encor.
Dirai-je mon Confiteor ?
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Dans mon chagrin & mes ennuis ,,

Je répétois fon nom fans cefle ;
Ce n'eft que pour, parler dé lui ,

Qire vous me.voyez à confeffe.
Mon Pere , il fe nomme Alcidor.
Dirai-je mon Confitcor?'

Dites-lui, s'il vient devant vous,
Vous exprimer fa répentance.,
Que; le plus grand péché de tous
EU: le péché de l'inconflance ;
Et me le renvoyez d'abord,
Pour dire fon Confiteor ?

la s o nne A mi e.

C H.A N S O N.

Qui, par fortune, trouvera
Nymphes dans la prairie ;

Celle qui tant plus lui plaira,
Tenpz , c'efl: bien ma mie.

Si quelqu'une vient à danfer,
Et d'une grâce telle ,

Qu'elle ne fait les fleurs verfer,
Hé bien ! c'efl: encore elle.

Si quelqu'un dit, avec ferment :
Je donnerois ma vie ,

Pour être aimé rien qu'un moment;
Tenez , c'efl de ma Mie.
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Si quelque autre fuit, fans efpoir,

La Nymphe qu'il adore ,

Content du charme de la voir ;

Hé bien ! c'eft elle encore.

Eglé vint aux jeux de Cérès ,

Et fut d'abord fuivie ;

Eglé revint le jour d'après ;
On ne vit que ma Mie.

Si quelque Nymphe a le crédit •
D'être toujours nouvelle

A vos yeux, comme à votre efprit ;
Tenez, c'eft toujours elle.

L'autre matin, fous ces buiffons,
Une Nymphe jolie

Me dit : J'aime tant vos Chanfons ;

Je dis : C'eft pour ma Mie.
Pour célébrer fes doux attraits ,

Fait-on Chanfon nouvelle }
En y fongeant, l'inftant d'après ,

On chante encor pour elle.

Je lui fçais maint adorateur,
Et n'en ai jaloufte.

Amour a mis tout mon bonheur
Dans celui de ma Mie.

Que ferviroit de m'allarmer ?
La chofe eft naturelle :

Amour l'a faite pour charmer,
Et nous, pour n'aimer qu'elle.
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Prendre ainfi le doux nom d'Amant,

Flatte ma fantaifie.
Elle me plaît uniquement ;

Je l'appelle rna Mie.
Mais û j'étois la Déîté,

Qui la forma fi belle ;
Je croirois n'avoir mérité

Que d'être enchanté d'elle.
moncrif,

Première Leçon d'A mou r.

chanson.

c>olin, à peine à feize ans,
Aimoit déjà Colette.

Galette , à peine à treize ans ,

Écoutoit la fleurette.

On né vit de fi jeunes Amans
Que Colin & Colette.

Colin fent déjà des feux ;
En fecret, il foupire.

Colette forme des vœux,
Et cache fon martyre.

Colette & Colin s'aiment tous deux ,

Sans ofer fe le dire.

Ils s'en a'loient, fans defTein ,

Le matin , fur l'herbette.
Le cœur battoit à Colin ; •
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Il battoir à Colette.

Son bouquet lui tombe de la main ;
Colin perd fa houlette.

Il s'approche doucement;,
Un foupir le décèle.

L'un regarde tendrement;
Dautre en devient plus belle.

Qu 'as-tu donc, lui dit-il, en tremblant ?'
Qu'as-tu donc , lui dit- elle ?

Colette , au dedans cîe moi
Je fens un trouble extrême.

Moi.... Colin .... auprès de toi,.
Je le fens tout de même.

Ah ! Colette , je t'aime , je croi.
Colin, je crois que j'aime.

Pour l'ufage de fes dons ,

Nature les éclaire.
Un Dieu , par des charmes prompts

Les conduit au myftere.
En amour, il n'eft point de leçons

Qui vaillent la première.

w-w

&



CHANSONS BACCHIQUES.

LE CULTE DU Buveur.

Chanson.

De tous les Dieux que la Fable
A mis dans fon Panthéon
Il n'en eft qu'un véritable,
Qui foit d;gne de ce nom.
C'eft Bacchus que je veux dire.
Pour les autres Immortels ,

Je crois qu'un Buveur peut rire
Jufqu'aux pieds de leurs autels»

Aufîi-tôt que la lumière'
A redoré nos coteaux,
Je commence ma carrière
Par vifiter mes tonneaux

Ravi de revoir l'Aurore ,

Le verre , en main , je lui dis-:
Voit-on , fur la rive More,
Plus qu'à mon nez , de rubis ?

Le plus grand Roi de la terre
Quend je fuis dans un repas ,

S'il me déclaroit la guerre ,

Ne m'épouvanteroit pas,.
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A table rien ne m'étonne ;

Et je penfe , quand je boi,
Si le grand Jupiter tonne,
Que c-'eft qu'il a peur de moi.

Si, quelque jour , étant yvre ,

La mort arrêtoit mes pas,
Je ne voudrois point revivre
Pour changer ce doux trépas.
Je m'en irois, dans l'Averne,
Faire enyvrer Aleéîon,
Et bâtir une taverne

Dans ie manoir de Plu.ton.

Par ce neéfar délectable
Les Démons étant vaincus,,
Je ferois chaîner au Diable
Les louanges de Bacchus.
J'appaiferois, de Tantale,
Là vive a'tération ;
Et paffant l'onde infernale,
Je.ferois boire Ixion.

Au bout de ma quarantaine
Cent yvrognes m'ont promis,
De venir , la tafïe pleine ,

Au gîte où l'on m'aura mis ;
Pour me faire une hétacombe

Qui fignale mon defîin ;
Ils arroferont ma tombe

De. plus de cent brocs de vin.
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De marbre ni de porphire,

Qu'on ne faffe mon tombeau ;
Je ne veux, pour tout écrire,
Que le contour d'un tonneau ;
Et veux qu'on peigne ma trogne,
Avec ces Vers alentour:
Ci gît le plus grand Yvrogne
Qui jamais ait vu le jour.

Maître Aoam»

Autre.

Le P é lé ri sr t> i rov t é.

J'àiaôïs- en pélérinage
Dans un temple de Vénus,
Quand je fis, en mon voyage,
La rencontre de Bacchus.
Il me dit : Arrête, écoute,

Pour te venger d'une ingrate Beauté;
Et pour finir les maux qu'il t'en coûte ,,

Change de route l
Et voyage de mon côté.

Viens, avec moi, dans mon temple,'
Goûter des plaifirs charmans.
Ne fuis point le fol exemple
De ces malheureux Amans.
Dans une cave profonde

Je fus conduit par ce Dieu gracieux 5
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Et je trouvai cette voûte ronde,

En vin féconde,
Plus belle que celle des Cieux»
Un refpe&able filence
Kegne dans ce fombre lieu.
Tout y reffent la préfence
Et la majefté du Dieu.
Cent tonneaux remplis fans ce fie,

Sont comme autant 2c d'Autels & de Dieux-*
Où tout Buveur accourt, & s'empreffe,

Plein d'allégreffe,
Pour offrir fou cœur 2c fes vœux,

Plein de Bacchus qui m'anime,
J'approche, le fer en main.
Un Dieu devient ma viâime ;
Et je lui perce le fein.
Le vin coule ; il fallut boire.

Et je bus tant, que, depuis ce grand jour ,

Eft-ce à ma honte, ou bien à ma gloire ?
Je n'ai mémoire

Ni de Vénus, ni de fa Cour.

Autre.

Ronde de Table.

O ue chacun boive à ce qu'il aime ;
Rions , chantons , tk buvons bien.
Pour moi, je bois au bon vin même.-
Voilà mon couplet ; dis le tien..
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Je ne bois qu'à mon Ifabelle,
Sans qui je ne puis aimer rien ;
Le bon vin ne vaut rien fans elle.
Voilà mon couplet; dis le tien.

Célébrons mon époufa Hortenfe,
Malgré le conjugal lien ;
Mais, c'efl: pour boire à fon abfence.'
Voilà mon couplet; dis le tien.

Pour moi, dans cette douce guerre
L'ami du bon vin efl: le mien.
Je bois à qui remplit mon verre.
Voilà mon couplet; dis le tien.

La Motte;

Autre.

L' A m o v r désarmé.

J'ai défarmé l'Amour ; &, de tout fon bagage
J'ai pris ce qui pouvoit fervir à mon ménage.

En guife de forets ,

Pour percer mes tonneaux, je me fers de fes traits.'
De fon bandeau, j'ai fait une ferviette ;

J'ai fondu fon carquois pour me faire une affiette
Et,lorfque,pour goûter mon vin vieux & nouveau,

Je defcends à ma cave,
Ce fuperbe yainqueur, à préfent mon efclave,

Porte, devant moi, fon flambeau.
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Autre.

b a c c h u s trompé.

XJn jour dans un charmant repas,'
Près de Climene affis , je foupirois tout bas.
Je n'ofai de fes yeux célébrer la viétoire.
Du vin qu'elle verfoit, je chantai les appas.
Dans ce moment, Bacçhus, enyvré de fa gloire ;
Pour un encens nouveau, prit mes Chanfons à

boire ;

Mais l'Amour ne s'y méprit pas.

Autre.

l'heureux songe.

L'autre jour, en dormant à l'ombre d'une
treille,

Je revois que Silvie oublioit fa rigueur ;
Animé de ma vive ardeur,

En croyant l'embraffer, j'embraflois ma bouteille;
Je m'éveillai dans le moment ;

Et, plein du doux tranfport de mon ame ravie ,

Je m'écriai : Que mon fort eft charmant!
Je goûte, dans le même infiant,

Les faveurs de Bacchus , & celles de Sylvie.
i r. tT't.rr- senrtseE*i«aaocamr

Autre.

les deux plaisirs.

f ntre le vin & ma Maîtreffe
Je ne lçaurois faire de choix;
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Je ne puis vivre fans tendreffe,'
Et je me meurs, fi je ne bois.
Chacun d'eux m'anime & m'engage:
Le plaifir en eft différent :
Iris m'en donne davantage ;
Le vin m'en donne plus fouvent.

Autre.

La Vérité dans le Vin.

IN' on , ce n'eft point une étoile funeffe
Quirend tant deNormands parjures & trompeurs^
Si l'on voit leur pays fécond en impofteurs,
Celions d'en accufer l'influence célefte.

Privés de ce jus tout divin,
~7Ne nous étonnons pas qu'ils foientfourbesinfignesî

Puifque ces malheureux n'ont ni treilles ni vignes.,
Et que la vérité fe trouve dans le vin.

Autre.

Les sacrifices a ba c c h us.

Charmant Bacchus, pour toi je renonce à
l'amour.

Voi tout ce que j'ai fait pour te faire ma cour.
j'ai quitté la tendre Nanette ;

J'ai brûlé, ce matin, les lettres de Manon;
J'ai rendu le portrait de la j -tune Lifette ;
11 ne me refte plus qu'une bague à Fanchon
Que je m'en, vais troquer contre un tire-bouchon,'
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Autre.

Les Buveurs tout ou rs d'accord".

D'où vient, difoit Lucas , qu'on voit, entre les
Rois,

^Toujours maille à partir, toujours quelque ani¬
croche ?

Morgué, parmi nous, fans reproche,
Je vivons mieux d'accord, nous autres villageois»

En voici la raifon , ce me femble ,

Lui répondit Grégoire , en efprit fort :
Le moyen qu'ils foyons d'accord ;
Ils ne buvont jamais enfemble.

. '

Autre.

Les Effets du Vin de Champagne,

La Fable, entre mille plaifirs ,

Et mille flots badins , conduits par des Zéphirs
Fit naître une Vénus de l'écume de l'onde.

Que la Grèce murmure, ou que la Fable gronde ?
La Champagne , le verre en main ,

'A l'afpeét des prefloirs que fa liqueur inonde ,

Le fait naître aujourd'hui de la moufle du vin.
Lainez.

Autre.

A la Bouteille.

p\ imable fille de la treille ;
Doux charme de l'oifiYeté ;

Fidèle



Bacchiques.
fidèle amie , o ma Bouteille !
Viens

^ amène la volupté.
Que dans l'ardeur de fon délire
Nos jours paffent comme un infiant,
■Obéis au fon de ma lyre :
Hâte-toi, Sylvandre t'attend.

Par une douce violence ,

Tu commandes à nos humeurs ;
Tu forces la haine au filence;
Tu fçais t'affujétir nos mœurs.
Tu dérides le front du Sage
Sous la douce yvreffe abbatu l
Et tu fers le libertinage,
Sans effaroucher la vertu.

Le voile de la Politique
Tombe fous tes premiers efforts j
De fa plus fecrette pratique
Tu découvres tous les refforts.
Par toi, le pauvre qu'on opprime.
Perd un douloureux fouvenir ;

Et, dans le tranfporr qui l'anime ,

Ne voit qu'un heureux avenir.

Viens ; 8c que les Grâces badines $

Qui ne t'abandonnent jamais,
Des plaifirs que tu nous deftines,
Redoublent encor les attraits.

To.'Ui II. H
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A la lueur de cent bougies,
Rivales de l'aftre du jour, #

Nous célébrerons tes orgies,
Sans fonger même à fon retour.

Nivernois.

Autre.

Le nouveau Narcisse,

Je fuis un Narciffe nouveau ,

Qui s'aime &c qui s'admire ;
Dans le bon vin, & non dans l'eau ,

Je m'obferve & me mire ;

Et, quand je vois le coloris
Qu'il donne à mon vifage ,

De l'amour de moi-même épris,
J'avale mon image.

Autre.

Le Tonnerre.

quel effroyable bruit ! quels feux étincellans l
Jupiter , aux Mortels , déclare-t-il la guerre?

Veut-il encor , par fon Tonnerre,
Foudroyer de nouveaux Titans ?

GrondeTonnerre affreux ; & ravage le Monde
Par tes redoutables fureurs !

Fais tout tembler d'effroi, fur la Terre & fur l'Onde :
Mais refpeéie, du moins, la Vigne &: les Buveurs.

Le Brun,
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Autre.

le soleil.

Le Dieu, qui répand la lumière,
"Va terminer fa courfe dans les flots ,

Et quitte, le matin, l'humide fein des eaux.
Pour recommencer fa carrière.

Mais, malgré l'ordre du deftin ,

Qui lui fait éclairer le Monde,
S'il couchoit dans le vin, comme il couche dans

l'onde,
II ne fortiroit pas de fon lit fi matin.

Sanadon, Jcfuite,

Autre.

Le Secours de Ba c chvsi

Quand le Dieu des Amans
Vous promet d'heureux momens,

Implorez les faveurs
Du Dieu des buveurs.

Dès le matin,
Offréz-lui votre hommage;

Prenez du courage,
En prenant du vin ;

Et, buvant tour-à-tour,'
Empruntez à Bacchus de quoi payer l'AtnoufJ

M!lt de LouvziiçQURTl
Hij
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A U T R E.

R E C O U R S A B A C C R V S.

ENGE-moi d'une ingrate Maîtreffe.,
Dieu du .Vin ; j'implore ton yvrefle ;
Un Amant fe fauve dans tes bras.

Hâte-toi; j'aime encor ; le tems preffe:
Ç'en eft fait, fi je vois fes appas.
Que d'attraits ! ô Dieux ! qu'elle étoit belle':'.
Volel Amour! vole auprès d'elle!
Et ramene, avec, toi, l'infidelle.

HAINAUET.

Autre.

LE MEUNIER.

Quel état douloureux'. ami, peux-tu le croire?
Difoit le meunier Maturin.
EJn ruiffeau régie mon deftin:

Et lorfqu'il manque d'eau , .je fuis contraint d'en
boire :

Mais lorfqu'il coule, ami Grégoire ,

Et qu'il fait tourner mon moulin,
A longs traits j'avale du vin.
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la rose.

IVTignone, allons voir fi la rofe,
Qui, ce matin, avoit defclofe
Sa robe de pourpre , au Soleil,
A point perdu , cette vefprée,
Les plis de fa robe pourprée,
Et fon teint, au voftre pareil.

Las ! voyez, comme, en peu d'efpace 3

Mignone , elle a deffus la place ,

Las ! Jas ! fes beautés laiffé cheoir !
O vraiment ! marâtre Nature,
P.uifqu'une telle fleur ne dure.
Que du matin jufques au foir.

Dônc , fi vous me croyez, Mignone ^
Tandis que votre âge fleurone,
En fa plus verte nouveauté ,,

Cueillez , cueillez votre jeunefle ;
Gomme , à cefte fleur, la vieilleffe
Fera ternir votre beauté.

Ronsard.

Au T R E.

V A mo u r mouillé,

J'êtois touché mollement;
Et, contre mon ordinaire,.

Hiij
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Je dormois tranquillement," .

Quand un enfant s'en vint faire ,j
A ma porte, quelque bruit.
Il pleuvoit fort cette nuit.
Le vent, le froid & l'orage , -

Contre l'enfant, faifoient rage.
Ouvrez , dit-il, je fuis nu.
Moi, charitable & bon homme,
J'ouvre au pauvre morfondu ,

Et m'enquiers comme il fe nomme.
Je te le dirai tantôt,
Repartit-il ; car il faut
Qu'auparavant je m'effuie.
J'allume auffi-tôt du feu.

Lui, regarde fi la pluie
N'a point gâté, quelque peu ,

Un arc, dont je me méfie.
Je m'approche toutefois,
Et, de l'enfant, prends les doigts ;
Les réchauffe ; &, dans moi-même 3

Je dis : Pourquoi craindre tant ?
Que peut-il ? C'eft un enfant ;
Ma défiance eft extrême.

L'enfant, d'un air enjoué,
Ayant un peu fecoué
Les pièces de fon armure,
Et fa blonde chevelure,
Prend un trait, un trait vainqueur J
Qu'il me lance au fond du coeur.
[Voilà, dit-il, pour ta peine.
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Souviens-toi bien de Climène,
Et de l'Amour ? C'eft mon nom.

Ah ! je vous eonnois, lui dis-je ,

Ingrat & cruel , garçon !
Faut-il que qui vous oblige
Soit traité de la façon ?
L'Amour fit une gambade;
Et le petit fcélérat
Me dit : Pauvre camarade ?

Mon arc eft en bon état ;
Mais ton cœur eft bien malade.

La Fontaine,,

A U T R E.

L' Indifférent ê,

Las ! on voit trop, ô charm ante Amafie,
Le noir complot, contre vous , concerté ,

Lorfqu'en naiffant, vous parûtes faifie
Des dons d'efprit, de grâce, de beauté 'r
Minerve obtint (voyez la jaloufie )
Qu'auriez autant d'infenfibilité.

Voyez aiillï la belle récompenfe,
De qui vous fert avec un foin jaloux;
Égalité , fille d'indifférence ,

Eft le retour dont vous les payez tous'l
Le moindre trait de douce préférence,
On l'étudié : on ne le voit en vous.

H iv
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Sur vos penchans , non rien ne les éclaire 3

Rien n'eft, pour vous, rebutant ni dateur;
Soins ingénus , ou parés du myfferè ,

Payés ne font d'accueil ni de rigueur ;
On n'obtient pas même de vous déplaire ;
,Y parvenir feroit une faveur.

Il va ceffer de fe cacher encore

Ce doux fecret, tout pénible à céler ;
Pfe vous bleffez de fa façon d'éclore,
Sous le refpeél, il fçaura fe voiler.
Apprenez donc qu'un cœur, qui vous adore ^
Plus vous le dit, moins il ofe parler.

Charleval.

Autre.

Leçon D'AMOUR.

.Arrêtez , jeune Bergère;
Je fuis un Amant fincère.
Un Amant vous fait-il peur ?
Je n'ai qu'un mot à vous "dire ;
Et tout ce que je defire ,

C'eft de vous tirer d'erreur.

Le tems vous pourfuit fans ceffe ;
L'éclat de votre jeuneffe
Sera bientôt effacé ;

Le tems détruit toutes chofes ;
Et l'on ne voit plus de rofes ,

Quand le printems eft paffé.
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Les plus fombres nuits finiflent ;

Leurs ombres s'évanouiflent,
Et rendent bientôt le jour.;
Mais quand l'aimable jeuneffe
A fait place à la vieillefle ,

Elle ignore fon retour.

L'éclat des fleurs naturelles
Fait l'ornement de nos Belles à

On prife leur nouveauté ;
Mais , au bout d'une journée ,

Cette heureufe deftinée
Finit avec leur beauté.

Vos attraits, belle SylvieJ
Ne mettront point votre vie
Hors des atteintes du fort. '

Il vous promene fans celle »

Du bel âge à la vieillefle ,

De la vieillefle à la mort.

Ainfi, foyez moins volage ;
Et puifqu'avec le bel âge
Le plaifir pafle & s'enfuit ;
Quittez votre indifférence.
La nuit, à grand pas , s'avance;
Profitez du jour qui luit.

Un peu de tendre folie ,

Fait, d'une fille jolie ,

Le plaifir & le bonheur ; . ,

H y
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Et, dans le déclin de l'âge
Un dehors fier ôc fauvage
Lui rend la gloire & l'honneur.

Par cette leçon fidelle ,

Tircis prefl'oit une Belle
D'avoir pitié de Ton mal ;
Son difcours la rendit fage ;
M ais elle n'en fit ufage
Qu'au profit de fon rival.

\ Rousseau.

Autre.

L'Amour endormi.

Dans un bois fiolitaire & fombre ,

Je me promenois l'autre jour:
Un enfant y dormoit à l'ombre ;
.C'étoit le redoutable Amour.

J'approche ; fa beauté me flatte;
Mais j'aurois dû m'en défier.
J'y vis tous les traits d'une ingrate,
Que j'avois juré d'oublier.

»

Il avoit la bouche vermeille ,

Le teint auffi beau que le fien.
Un foupir m'échappe; il s'éveille ;
L'Amour fie réveille de rien.

I
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Âufli-tôt déployant fes ailes ,

Et, faififlant fon arc vengeur,
D'une de fes flèches cruelles ,

En partant, il me bleffe au cœur.

Va , 'dit-il, aux pieds de Sylvie,
De nouveau languir & brûler :
Tu l'aimeras toute ta vie

,

Pour avoir ofé m'éveiller.
Lamotte.

Autre.

la cruelle.

Je î'aimois d'un amour fi tendre,
Celle qui caufe mes tourmens !
Elle a condamné , fans l'entendre,
Le plus fidèle des Amans.
Grands Dieux ! que je la trouvois belle,-
Quand fes regards m'ouvroient les Cieux !
Qui l'eût cru , que de fi beaux yeux
Deviendroient ceux d'une cruelle ?

Loin de fa préfence chérie ,

Je ne vis que par mon amour ;
Ma raifon , mon ame , ma vie ,

Tout eft au lieu de fon féjour.
Mon feul plaifir, ma feule affaire
Eft d'y fonger à tout moment ;
Prononce-t-on ce nom charmant ?
Tout étranger devient mon frere.
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Sans efpoir que ma voix l'attire ,

Ma voix ^appelle triftement.
Je regarde mon cœur foupire
D'avoir appelle vainement.
Son nom , dans ce féjour fauvage,
Eft gravé fur tous les ormeaux ;
Il va croître avec leurs rameaux :

Mon amour croîtra davantage.
La Bruere.

Autre.

Retraite d'un Amant.
C , *» •vous vou'ez que j aime encore ,

Rendez-moi l'âge des amours :
Au crépufcule de mes jours
Rejoignez, s'il fe peut, l'aurore.

Des beaux lieux où le Dieu du vin ,

Avec l'Amour tient fon empire ,

Le tems , qui me prend par la main,
M'avertit que je me retire.

Nous ne vivons que deux momens ;
Qu'il en foit un pour la fageffe ;
Le plaifir &. les agrémens
Sont faits pour la belle jeunefle.

Quoi ! pour toujours vous me fuyez ,

TendreUe , illufion , folie ?
Dons du Ciel, qui me confoliez
Des amertumes de la vie ?
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On meurt deux fois, je je vois bien;

Ceffer de plaire & d'être aimable,
C'eft une mort infupportable ;
Ceffer de vivre , ce n'eft rien.

Ainff je déptorois la perte
Des erreurs de mes premiers ans ;
Et mon ame, aux deftrs ouverte,

Rappelloit les enchantemêns.
Du Ciel alors daignant defeendre,'

L'Amitié vint à mon fecours ;

Elle étoi; plus douce , auffi tendre,
Mais moins vive que les Amours.

Touché de fa beauté nouvelle,
Et, par fa lumière éclairé ,

Je la fuivis ; mais je pleurai
De ne pouvoir plus fuivre qu'elle.

Voltaires

Autre.
La Fa n t a i s i e.

F lle m'aima, cette belle Afpafie,
Etbi.n en moi trouva tendre retour.

Elle m'aima ; ce fut fa fantaiue ;

Mais celle là ne lui dura qu'un jour.
Le jour d'après, cette befe Afpafie

Entend -V1yrtil chanter l'hymne d'amour;
Elle l'aima ; ce fut fa fantaiiie ;

Et celle-là ne lui dura qu'un jour.
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Toujours aimant cette belle Afpafie
A pris , quitté nos Bergers tour-à-tour.
Ils font fâchés ; mais je la remercie.
Làs ! elle fait palier un fi beau jour.

Pour ramener une belle Afpafie,
C'eft grand abus de montrer du courroux;
Si réclamez fa douce fantaifie,
Elle dira : Que ne l'infpirez-vous ?

J'ai vu, depuis, cette belle Afpafie;
La couronnant de rofes , je lui dis :

Quand reviendra la douce fantaifie. ?
Car ce jour-là, c'eft le jour où je vis.

Lors j'apperçus cette belle Afpafie ;
Qu'un doux fouris coloroit fes attraits l
Elle reprit fa douce fantaifie ;
Et me donna même le jour d'après.

Amans, quittés d'une belle Afpafie ,

Ayez , près d'elle, un modefte maintien ;
Ne prétendez gêner fa fantaifie.
Qui plaît, eft Roi ; qui ne plaît plus, n'eft rien;

Moncrif.

Autre.
la rose.

Tendre fruit des pleurs de' l'Aurore,
Toi, dont Zéphire va jouir ;
Reine de l'empire de Flore,
Hâte-toi de t'épanouir.

i
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Que dis-je ? hélas ! crains de paraître

Diffère un moment de t'ouvrir :

L'inftant, qui doit te faire naître >

Eff celui qui doit te flétrir.

Thémire eft une fleur nouvelle

Qui fubira la même loi ;
Rofe, tu dois briller comme elle ;
Elle doit pafler comme toi.

Quitte cette tige épineufe ;
Va l'embellir de tes couleurs ;
Tu dois être la plus heureufe ,

Comme la plus belle des fleurs.

Va ! meurs fur le fein de Thémire l

Qu'il foit ton thrône & ton tombeau 2
Jaloux de ton fort, je n'afpire
Qu'au bonheur d'un trépas fi beau.

Suis la main qui va te conduire
Du côté que tu dois pencher :
Eclate à nos yeux, fans leur nuire;
Pare fon fein , fans le cacher.

Mais fi queîqu'autre main s'avance ;
Si quelqu'Amant eft mon égal,
Emporte , avec toi, ma vengeance ;
Garde une épine à mon rival.

Tu vivras plus d'un jour, peut-être3\
Sur l'autel que tu dois parer.
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Un foupir t'y fera renaître.
Si Thémire peut foupirer!

Fais-lui fentir, par mes alarmes ,

Le prix du plus grand de fes biens :
En voyant expirer tes charmes ,

Qu'elle apprenne à jouir des fiens.
Bernard.

■iBiiiji ■ ■■■ 1 1 1 i.ifl

Autre.

La Discrétion.

Sur une écorce lëgere ,

Amans, tracez votre ardeur:
Le beau nom de ma Bergers
N'eft gravé que dans mon cœur.

Je n'ofe occuper ma lyre
A chanter un nom fi doux;
Écho pourroit le redire ;
Et j'aurois trop de jaloux.

Corinne , à feindre m'enage,
Pour mieux tromper les témoins.
Ce qui lui plaît davantage ,

Semble me plaire le moins :

L'herbe, oh fon troupeau va paître,
Voit le mien s'en écarter;
Efrje femble méconnoître
Son chien qui veut me flatter.
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Vous, qu'un fol amour infpire,

Connoiflez mieux le plaifir ;
Vous n'aimez que pour le dire ;
Nous n'aimons que pour jouir ;

Corinfte , que ce myftère
Dure autant que nos amours.
L'Amant content doit fe taire ;
Fais-moi taire pour toujours.

L'Amant frivole & volage
Chante par-tout fes plaiftrs ;
Le Berger difcret & fage
Cache jufqu'à fes deflrs.

Telle efï mon ardeur extrême t.
Mcm cœur , fournis à ta loi,
Te dit ,,fans ceffe , qu'il aime,
Pour ne le dire qu'à toi.

BernardI

Autre.

Les Souhaits.

Ç* ue ne fuis-je la fougere,
Oii, fur le foir d'un beau jour ,

Se repofe ma Bergere ,

Sous la garde de l'Amour ?

Que ne fuis-je le Zcphire,
Qui rafraîchit fes appas ; .

L'air que fa bouche refpire ;
La fleur qui naît fous fes pas ?
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Que ne fuis-je l'onde pure ,

Qui la reçoit dans fon fein ?
Que ne fuis-je la parure

Qu'elle met fortant du bain ?

Que ne fuis-je cette glace y

Oh fon minois répété
Offre à nos yeux une grâce
Qui fourit à la beauté ?

Que ne fuis-je l'oifeau tendre,
Dont le ramage eft fi doux ;

Qui, lui-même, vient l'entendre ,

Et mourir à fes genoux ?

Que ne fuis-je le caprice*
Qui careffe fon defir,
Et lui porte, en facrifïce,
L'attrait d'un nouveau plaifir?

Que ne puis-je, par un fonge,
Tenir fon cœur enchanté?

Que ne puis-je , du menforige,
Paffer à la vérité ?

Les Dieux, qui m'ont donné l'être,
M'ont fait trop ambitieux ;
Car, enfin je voudrois être
Tout ce qui plaît à fes yeux.

Riboutté
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Autre.

Même fujet que le précédent»

De la fille de Tantale ,

La Fable a fait un rocher;
De l'Amante de Céphale ,,

Le Mari devint cigale ;
Moi, je voudrois me cacher
Sous quelque forme amoureufe;
Que n'eft-il, en mon pouvoir,,
D'être cette glace heureufe ,

Où vous aimez à vous voir ?
Cette lyre harmonieufe ,

Qui vous plaît, par fes accords ;
Cette onde voluptueufe,
Qui baigne votre beau corps J
Ou cette robe envieufe,
Qui couvre tant de tréfors ?
Ruban , je rele.verois
Votre êcharpe ou votre trefle;
Écharpe, je prefferois
Votre gorge enchantereffe.
Perle , je vous ornerois.
Fleur , je naîtrois, fur vos traces.
Cothurne, au moins je ferois
Foulé par le pied des Grâces.

POINSlNETl
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Autre.

L'Amour piqué par une Abeille,

fi mour feul en un bofquet,
Vit une rofe verme lie ;
Une abeille y repofoit ;
Il ne vit point cette abeille :
Il y touche ; elle s'éveille ;
Pouffe fon dard , & foudain
Le punit de fon 'arcin.
Cupidon fe défefpere ,

Et court, en pleurs , à fa mere,
Lui raconter fes malheurs :

Je fuis perdu ! je me meurs !
D'un petit ferpent, qui vole ,

La piquûre me défoie !
Je fuccombe à mes douleurs î
Vénus aittfi le confole :

Mon fils, fi de tels regrets
Sont l'effet d'une piquûre ;
Quels maux, penfes-tu, qu'endure
Un cœur percé de tes traits ?

PoiNSINETi

Autre.
P 0 rtra tt d' une Ma 1 t r e s s e>

fi ccours , Peintre ingénieux,
Dont Rhode aujourd'hui fe vante ;
Peintre habile, offre à mes yeux
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Mon Amaryllis abfente !
Peins fes attraits tels qu'ils font,
Ou tels qu'étoient ceux d'Helène.
Peins Pyvoire de fon front.,
Et. fes long- cheveux d'ébène.
Que l'arc de fes beaux fourcils ,

Avec grâce, fe fépare.;
Et que , par un fonds de lys ,

L'intervalle fe répare.
Mais, comment peindre fes yeux.î
;Peins-y tout l'éclat des Cieux.
Des ombres de fa paupière ,

=Fais fortircette lumière.,
Ce feu, cet azur divin.
Tel fon regard doit fe rendre ;
Vénus même l'a moins tendre ;
Minerve l'a moins ferein.

Que fa gorge, dont l'image
Suffit pour me rendre heureux,
Par un divorce amoureux ,

Se foutienne & fe partage !
Que la pourpre , unie à l'or,»
Étincelle fur fa robe,
Et femble aujoûter encor
Aux appas qu'elle dérobe !
Mais, quels.traits & quels accens !
O ! de l'art effort fuprême !
Amaryllis, c'eft vous-même
•Que je vois 8c que j'entends.

:POINSJN£Tt
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Autre.

Le Choix raisonnable»

C'est l'Amour qui me fait écrire ;
C'eft l'Amour qui me fait parler ;
Il eft jufte que qui m'infpire,
De fes dons aime à me combler.

L'autre jour, cet.aimable Maître,
Avec un fourire charmant ,

Me dit : Je voudrais reconnoître

,Ton zèle & ton attachement.

Choifis, de moii aîle volage ,

Ou de mon flambeau radieux.

Que mon carquois foit ton partage j
Ou mets mon bandeau fur tes yeux.

Garde, Amour, ton aîle légère.
Ah ! loin de vouloir voltiger ,

Qu'un nouveau nœud, à ma Glycère,
S'il fe peut, vienne m'engager !

Ton flambeau me ferait contraire i

Doit-on éclairer le plaifir ?
"Vu de trop près , il fçait moins plaire,
Et fatisfait moins le defir.

De ton carquois férois ufage ?
Eh ! quels traits aurois-je à lancer £
Glycère accepte mon hommage ;
le n'ai plus de coeur à blefler, ;
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Mais., fi l'erreur eft néceflaire;

S'il faut écarter ton flambeau ,

Mon choix eft fait : Dieu de Cythère ,

Daigne me donner ton bandeau.
D'Arnaud!

Autre.

Les différens Traits de l'Amovr\

D'un ruiflfeau qui coupait la'plaine ,
Mes pas fuivoient chaque détour ;
Et bientôt fa co'urfe m'entraîne
Près d'un bois où dormoit l'Amour.

Ses traits, fur un tapis de moufle,
Sont répandus à fes côtés ;
Qu'un autre cjue moi les émoufle :
J'aime jufqu'à leurs cruautés.

Mais, voyant leur plume légère
Différer, en tout, à mes yeux,
Je m'occupe de ce myftère ,

Dont mon efprit eft curieux.

L'Amour s'éveille ; je friffonnne :
Ami, dit-il, avec bonté ,

De ce prodige , qui t'étonne ,

Tu vas percer l'obfcurité.

Ai-je à frapper l'ame inquiette
De quelque Amant fombre & jaloux
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Je choifis alors la fagette ,

Où font les plumes des hiboux.
Pour l'éleve de la Nature ,

Le fentiment eft fans attraits ;

Quand je lui fais une bleflùre ,

Les moineaux ont paré mes traits.

L'aiglon eft pour le téméraire ;
Le ferin , pour les beaux conteurs ;
Pour le fat, toujours fur de plaire,
Du.paon j'emprunte les couleurs.

Veux-je bleffer un cœur fidèle,'
Fait pour aimer bien conftamment J
La plume de la tourterelle,
A ma flèche, fert d'ornement.

Regarde-là ; vois qu'elle eft belle :
Sur tous mes traits, elle a le prix....
Ah ! m'écriai-je ; Amour , c'eft celle
Dont tu m'as bleffé pour Iris.

Autre.

Conseil d'a i m e r.

Au bord d'un clair ruiffeau,
Une jeune Bergere,
Dans fa courfe legere,
Regardoit couler l'eau.
Ainfi paffent les jours,

Dit-elle',]
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Dit-elle, du bel âge ;
Et, pour en faire ufage,
Donnons-les aux amours.

Efclaves des defirs,
Il ne faut point attendre
Qu'on ne puifTe plus prendre
Les amoureux Plaifirs.
Laiffons-nous enflammer
Pendant -notre jeunefle ;

Lorfque fon ardeur ceffe ,

II. n'eft plus tems d'aimer.

Hélas ! comme le tems,
L'Amour porte des ailes.
Tous les deux peu fidèles,
Tous les deux féduifans.
On ne peut arrêter
Leur faveur paffagere ;

" Et leur humeur legere
Nous dit d'en profiter.

Sans retour, fans reflux
Quand l'onde fugitive
A quitté cette rive ,

Elle n'y revient plus.
Les charmes, lès appas

; Suivent les mêmes traces;
On ne voit point les Grâces
Retourner fur leurs pas,

Tome IL I
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Rien ne fut fait en vain ;

Tout agit ; tout defire.
Aimer, & fe le dire,
C'eft remplir fon deftin.
L'aurore eft pour le jour,
Le foleil pour le monde ,

Le rivage pour l'onde ,

Notre cœur pour l'Amour.

Autre.
L' A M A N T CONSTANT.

Iris , Thémire Se Danaé
Ont en vain reçu mon hommage ;
Nen doutez point, belle Aglaé ,

Jamais mon cœur ne fut volage.
Iris parle fi tendrement ;

Mon cœur eft fi foible Se fi tendre ,
*

Que je croyois , même en l'aimant,
Vous voir, vous parler, vous entendre.

Un fourire engageant Se doux
M'enflatïima bientôt pour Thémire.
J'ignorois qu'un autre que vous
Pût auffi finement fourire. *

Danaé s'offrit dans le bain ;

Qu'on efl: aveugle , quand on aime !
Aux lys répandus fur fon fein ,

Je ne crus voir qu'Aglaé-méme.



ÂN ACRE ONTI Q U ES. I95
Ainfi, dans les plus doux plaifirs ,

Je cédois à vos feules armes ;
Mon cœur ne formoit de defirs,
Que pour l'image de vos charmes.

Bernis.

Autre.

Le Cabinet du Plais 1 h.

THÉMIRE , dont je fuis la loi,
Vient philofopher avec moi :
Le fpeftacle de la Nature ,

Que, tour-à-tour, nous nous prêtons
Y fait notre unique leéture ;
Nuit & jour nous le feuilletons.

Thémire eft feule mon Docteur,
Mon Maître & mon Répétiteur :
Sans avoir appris, dans les claffes
De vaines puérilités,
C'el! fous ce Régent plein de grâces ±
Que j'ai fait mes Humanités.

L'Éloquence efl: un art trompeur ;
Jamais ce jargon fuborneur
N'eft employé par ma Thémire.'
A quoi lui ferviroit cet art ? '
Elle n'a befoin , pour féduire ,

D'autre moyen que d'un regard.
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Entre nous deux, jamais â'ergo,

Ni de fophifme en Baroco :
Nous laiifons ces vaines fciences ;
Et nous tirons tout fimplement,
Nos preuves & nos conféquences,
Du fond même du fentiment.

Sans alambiquer des fecrets
Métaphyfiques , trop abftraits,
C'efl: en confultant la nature

Que nous allons à fon Auteur ;

Et, dans la belle créature ,

.Nous admirons le Créateur.

C'efl; dans cet aimable réduit,
Que nous travaillons jour & nuit :
Des loix de la faine phyflque
Nous faifons notre amufement ;
Et nous réduifons en pratique
Les principes du mouvement.

Nous fçavons, dans nos doux loifirs,
Diverfîfier nos plaiflrs.
Si nous raifonnons de morale ,

Nous pofons,.pour dogme certain,
Qu'il faut éviter le fcandale ,

Et toujours aimer fon prochain.

Sur les controverfes du tems ,

Sans faire de vains argumens,
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Elle me .prouve que la Grâce,.
Avec fes féduifans appas ,

Par elle-même eft efficace ,

Et que l'on n'y ré lifte pas.

Cette Belle eft mon Médecin ;
Je la préfère à Dumoulin ;
Car ma Thémire , d'une œillade,
Feroit revenir la fanté ;

Et, dans fes mains, le plus malade
Eft, dans l'inftanr, reftufcité.

L'Attaignant.

Autre,

La belle Ma in.

Ç)ue j'aime cette main charmante l
Qu'elle a de grâce à nous fervir !
Tout ce qu'une autre me préfente ,

Me fait cent fois moins de plaiftr.
L'eau femble venir à la bouche ,

Par les morceaux que vous donnez
Et les mets que cette main touche,

J M'en fembîent mieux aflaifonnés.

Quand le bouchon d'une bouteille y

Sous ces beaux doigts, part fans effort £
Vous charmez le Dieu de la treille ;

L'Amour eft jaloux de fon fort..
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Ah ! que ce font de fûres armes,"
Pour mettre un Amant fous vos loix,
De joindre, à des yeux pleins de charmes J
Des grâces jufqu'aux bouts des doigts !

VAtTAIG NANTi

Autre»

L'Amant simple et sincere,

Il efl: donc vrai, Lucilé,
Vous quittez ce hameau :
Cherchez-vous à la ville

Quelque hommage nouveau ?
L'Amant, qui fait entendre
Un langage apprêté,
Vaut-il un Berger tendre,
Qui dit la vérité ?

Vous verrez, fur vos traces,
Voler mille galans,
Qui vanteront vos grâces ,

Qui peindront leurs tourmens.
C'eft l'art qui les infpire ,

Et non le fentiment ;

Moi, j'ofe à peine dire
Que j'aime tendrement. .

A l'air qu'ils font paroître,
Quand ils offrent leur foi,
Vous les croiriez peut-être
Aulîï tendres que moi ;
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Leur vanité , Bergere ,

Allume tous leurs feux :

Je n'ai ni l'art de plaire
I Ni de tromper, comme eux.

Plumeteav}

Autre.

la Raison et la folie.

J avois juré d'être fage ;
Mais , avant peu , j'en fus las :
O raifon ! C'eft bien dommage ?

Que l'ennui fuive tes pas.

J'eus recours à la folie ;

Je nageai dans les plaifirs :
Le tems diflipa l'orgie;
Et je perdis mes defirs.

Entr'elles, je voltigeai :
L'une & l'autre fe reffemble ï
Et je les apprivoifai,
Pour les faire vivre enfemble»

Depuis , dans cette union ,

Je coule ma douce vie ;

J'ai, pour femme, la Raifon,
Pour maîtrefie, la Folie.

Tour-à-tour mon goût volage-"
Leur partage mes defirs

I iv
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L'une a foin de mon ménage
Et l'autre , de mefs plaifirs.

Saint-Pera vi.

Autre. '

A une Belle affligée,

D 'ou peut venir votre trifteffe?
On voit encor, fur votre teint,
Le même fard, dont la jeunelïe,
Dans vos plus beaux jours, l'avoitpeint.

Avec affez d'égard , la Fortune vous traite ;
Tout le monde vous fait la cour.

S'il eft quelqu'autre bien que votre coeur fouhaite,
Il ne tiendra pas à l'Amour
Que vous ne foyez fatisfaite.

Jouifïez, en paix, des douceurs
Que vous promettent tous vos charmes j
Et laiffez la plainte & les larmes
A ceux qui fouffrent vos rigueurs.

Un jour viendra que la vieilleffe
Enlèvera tous nos plaifirs,
Sans laifler à notre foiblefTe

Que la honte de nos deiirs.

Quand nous aurons vieilli, fans faire aucun ufage
Des biens mis fur notre paffage ,
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Ce fera vainement que , pour nous foutenir,
Nous voudrons appeller la raifon à notre aide :
Contre tous les chagrins d'un fi trille avenir ,

Iris , il n'eft point de remede,
Qu'un agréable fouvenir,
Banniffez donc cette humeur noire ;

Et, goûtant les plaifirs préfens ,

Faites quelque galante hiftoire,
Dont, quelque jour, votre'mémoire
Puiffe réjouir vos vieux ans.

Pavillon,

Autre.

L'épicureisme.

Vous , qui du vulgaire ftupide ,

Voulez écarter le bandeau ,

Prenez Épicure pour guide ,

Et la Nature pour flambeau :
Il n'invente point de fyltêmes ;
11 ne fait que bannir l'erreur ;
Et fi noils rentrons en nous-mêmes ,,

Épicure efl: dans notre cœur.

La Nature , prudente & fage ,

N'a jamais rien produit en vain ;
Nos fens ont chacun leur ufage ;
Et nous devons tendre à leur fin.
Pour nous l'enfeigner, la Nature.
Nous a fait prcfent du defir ;

Iv
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Par une route toujours fûre,
Il nous mène droit au plaifir.

Mais le plaifir celle de l'être,
Quand il celle d'être goûté :
La débauche ne peut paroître,
Sans faire-fuir la volupté.
Qu'accompagné de la tendrefle
L'Amour foit fils du fentiment ;
Et que Bacchus , laiffant l'yvreffe,
N'ait, avec lui, que l'enjouement.

Ton cœur efl: épris de Thémire ;
Thémire eft fenfible à fon tour.

Tous deux, dans un commun délire,
Cueillez les rofes de l'Amour t

A lervir de fi douces flammes,
Employez l'été de vos ans \
Et que l'yvreffe de vos ames
Se joigne à celle de vos fens.

Que les ardeurs de la jeunelTe
Se tempèrent avec Vénus ;
Que les glaces de la vieillelTe
Se réchauffent avec Bacchus.
Profitons de l'inftant qui paffe ;
Il va , malgré nous , s'envoler :
Rempliffons-en du moins l'efpace,
Puifqu'on ne peut le reculer.

SAVniyr,
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Autre.

Le Philosophe amoureux.

L 'amour de la Philofophie
Avançolt, pour moi, la faifon
Où la fombre mélancolie
S'honore du nom de Raifon.

Je vois Thétnire ; Se, dans mon ame,.
Le fentiment renaît foudain :

Ses yeux ont allumé la flamme
Qui vient de réchauffer mon fein.

Newton, c'eft en vain que tu m'ouvres-
Un chemin brillant dans les Cieux ;
Les grands fecrets que tu découvres
Sont moins qu'un regard de fes yeux.

Eh ! que m'importe , en un fyftême,,
De trouver l'ordre , la clarté ?
C'eft dans le coeur de ce que j'aime.
Que je cherche la vérité.

Une ame (i belle & fi pure ,

Dont les vertus m'ont fçu charmer ,.

Eft , pour moi, toute la nature :

Aujourd'hui, je ne fçais qu'aimer.

Quel tranfport ! quel beau feu m'an'me !
Quel bonheur pour moi d'être Amant !
Tout l'effort d'un efprit fublime
Vaut-il un tendre fentlrnent ?

1 vj
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L'Amont a remonté ma lyre ;

Ce Dieu , d'Uranie efl: vainqueur.
Je ne chante plus que Tlthnire :
Tout mon elprit efl; dans mon cœur.

Tressa.y

Autre.

Le y érita b le Philosophe.

Vous qui cherchez le déleélable.
Venez ici prendre leçon ;
Je donne, tout à l'agréable ;
La joie efl toujours de faifon.
Je fuis un Philofophe aimable s

Qui vient corriger la raifon.

Le plan de mon joyeux fyftême
Se peut concevoir aifément.
Le plaiflr efl: le bien fuprême ;
Voilà mon unique argument.
Difpures-tu ? Ton cœur lui-même
Me fert de preuve, &c te dément.

Cette vérité Ample & pure,
Chaque in fiant, fe préfente à moi,
Toujours Adèle à la Nature,
Son étude eft mon feul emploi.
Mes jours font la jufte mefure
De fes bienfaits Si de fa loi.
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Tais-toi donc, orgueilleux Stoique

Ta morale a trop de rigueur.
Ta fageffe eft problématique;
Ton trille fang froid me fait peur,.
En vain , à l'efprit on s'explique ,

Quand on ne parle point au cœur.

On n'apperçoit, dans AriIlote
Qu'embarras & qu'obfcurité.
Il crut jadis , dans fa marote
Avoir trouvé la vérité ;

Laiffons ce vieillard qui radote ;
C'eft le droit de l'antiquité.

Socrate , Platon & Sénèque-
Avoient des talens précieux.
Ils font dans ma bibliothèque ; .

Je lésai placés de mon.mieux.
Us ont, fur moi, bonne hypothèque ;
J'en lirai quand je ferai vieux.

Quand je vois les plus grands d'Athène ,

Avec un refpeâ empreffé ,

Courir après leur Diogène ;
Quoi ? dis-je , d'un ton couroucé :
Encor, f la tonne étoit pleine ;
Mais ce n'eft qu'un tonneau percé.

Qu'apprend-on , avec Heraclite ,

Qui larmoyé , en joignant les mains ?
S'inftruit-on avec Dépiocrite,
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Qui rit des Dieux & des humains ?
Le contrafte eft tout le mérite
De ces rivaux contemporains.

Lorfque Defcartes , hors d'haleine
Au milieu de fes tourbillons ,

Croit pouvoir les ranger, fans peine
Comme on feroit des bataillons,
Je ris ; fon efpérance eft vaine ;
Il court après des papillons.

Revenons donc à mon fyftême ;
Amis , ufez-en à loifir.
Éloignez-vous de tout extrême ;
N'épnifez ni foif ni defir ;
Le plaiftr eft le bien fupreme ;
Mais l'excès n'eft point un plaiftr.

Pardonne-moi, grand Épicure ,

Si j'ofe commenter ta loi.
Ne le prends pas pour une injure ;
Chacun travaille ici pour foi.
Ton fyftême eft d'après Nature ,

Elle m'a parlé comme à toi.

Autre.

L' I N G R A T E.

J'aime une ingrate Beauté ;
Et c'eft pour toptema vie.
Je n'ai plus de vo'onté ;
Ma liberté m'eft ravie>
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Thémire a des rigueurs ;

■ Mais mon cœur les préfère
Aux jhus douces faveurs
De toute autre Bergère.

Quand aux champs, dès le matin
Le foin du troupeau l'appelle ,

Le Gel devient plus ferein ;
Le jour fe leve avec elle.

Les amoureux Zéphirs
Nailfent de fon haleine ;
Et mes tendres foupirs
La fuivent dans la plaine.

Le Rofïïgnol va chantant,
Joyeux de la voir fi belle.
Le Papillon voltigeant
La prend pour la fleur nouvelle.

Pour mourir fur fon fein,
On voit les fleurs éelore.
De l'éclat de fon tein

La Rofe fe colore.

Malgré fa timidité,
Qui la rend plus belle encore
D'une douce volupté .

Dans fes yeux j'ai vu l'aurore ;
Et fa bouche exprimer ,

Par un tendre fourire,
Ce doux plaifir d'aimer
Qu'elle craint & defire.

FA varts
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Autre.

Le plus grand des Dieux.

C'est Cupidon qui m'infpirê ;
Cédons à fes doux tranfports ;
Lui-même il monta ma lyre ;
Confacrons-lui fes accords:

Oui, je veux faire connoître-
Qu'entre tous les Immortels,
Cet enfant eft le feul maître
A qui l'on doit des Autels.

Cette Diane fi fiere,
Qui mêprifoit Cupidon,
Quand le Dieu de la lumière '
Paroiffoit fur l'horizon ,

Devenoit, dans la nuit fombre ,

Moins cruelle au Dieu d'amour,.
Et fe confoloit, à l'ombre,
De la fagefle du jour.

Pallas , Déeffe des armes,
Pour triompher de Cypris.,
Fit paroître tous fes charmes
Aux yeux du berger Paris :
Je ne fçais que dire d'elle ;
Mais fouvent femme qu'on voit
Briguer l'honneur d'être belle,
N'eft pas fi fage qu'on croit.



AN ACREONTlQU ES.'
Quand Vénus vint à paroître

Dans les rets de Ton époux,
Le bon Vulcain fentit naître

Plus d'amour que de courroux.
Ravi de la voir fi belle,
Il ne fit tant de fracas

Que pour attirer, près d'elle,
Des témoins de fes appas.

Tout retentit à Cythere ,

Sur la Terre, Se dans les Cieux,
Qu'un jour Junon voulut plaire
Au volage Roi des Dieux.
L'Hymen , en cette aventure,
Agit inutilement ;
Vénus prêta fa ceinture ;
Et l'époux devint amant.

Quel eft l'Immortel encore

Qui fe compare à l'Amour?
Seroit-ce le Dieu qu'adore
Le Peuple du noir féjour ?
Mais jamais fa cour n'eft pleine •

Que de Sujets malheureux.
Cupidon peuple la fiénne
De Ris, d'Amour, & de Jeux.

Dans 1e célèbre partage
Qui fe fit de l'Univers ,

Neptune eut, pour apanage ,

Le Yafte Empire des Mers.
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L'Amour n'eut, pour tout domaine,
Qu'un carquois & qu'un flambeau ;
Mais ce flambeau peut, fans peine
Brûler jufqu'au fond de l'eau.

En vain Apollon , pour plaire ,

Étala mille beautés ;
En vain il fit l'inventaire
De fes rares qualités.
Il ne put rendre fenfible
Le jeune cœur de Daphné ;
Tandis qu' Amour, invilible ,

Se fit aimer de Pfyché.

Qui mérite plus de gloire
De Mars, ou du petit Dieu ?
Mars conduit à la vicloire
Par le fer & par le feu.
Les petits foins, les alarmes ,

Quelques pleurs, quelques foupirs,
Chez Cupidon , font les armes
Qui conduifent aux plaifirs.

Si j'ai chanté ta puiflance ,

Sur un ton digne de toi ;
Charmant Dieu , pour récompenfe,
Dans mes vœux exauce-moi:
Si, de Bergere en Bergere ,

Mon humeur me fait errer;

Sauve-moi, Dieu de Cythere,
L'embarras de foupirer.
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Autre.

LA Liberté RE N D^I/ E<

Grâce à tant de tromperies,
Grâce à tes coquetteries,
Nice , je refpire enfin.
Mon cœur, libre de fa chaîne }
Ne dé'guife plus fa peine ;
Ce n'eft point un fonge vain.

Toute ma flamme eft éteinte ;

Sous une colere feinte
L'Amour ne fe cache plus.
Qu'on te nomme, en ton abfence j
Qu'on t'adore , en ma préfence ;
Mes fens n'en font point émus.

En paiït, fans toi, je fommeille ;
Tu n'es plus, quand je m'éveille ,

Le premier de mes defirs.
Rien , de ta'part, ne m'agite j
Je t'aborde & je te quitte
Sans regrets & fans plaifirs.

Le fouvenir de tes charmes,
Le fouvenir de mes larmes
Ne fait nul effet fur moi.

Juge enfin comme je t'aime :
Avec mon rival, lui-même,
Je pourrois parler de toi.
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D'un mépris , d'une careffe,'

Mes plaifîrs, ou ma trifteffe
Ne reçoivent plus la loi.
Sanstoi, j'aime les bocages ;
L'horreur des antres fauvages
Me déplairo.t avec toi.

Tu me parois encor belle ;
Mais, Nice, tu n'es plus celle
Dont mes fens font enchantés.
Je vois , devenu plus fage ,

Des défauts fur ton vifage,
Qui me fembloient des beautés.

Tu crois qu# mon cœur t'adore ,

Voyant que je parle encore
Des foupirs que j'ai pouffés ;
Mais tel au port, qu'il defire,
Le nocher aime à redire
Les périls qu'il a paffés.

Je m'exprime , fans contrainte.;
Je ne parle point par feinte ,

Pour que tu m'ajoûtes foi ;
Et, quoique tu puiffes dire,
Je ne daigne pas m'inftruire
Comment tu parles de moi.

Roussea v de Geneve,
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Autre.

Z' A M A n t raisonnable;

Qu'importe à mes tendres defirs,
Qu'Iris foit coquette, ou fincere ?
Tout ce qui m'offre des plaiiîrs,
N'eft-il pas en droit de me plaire ?

Pourquoi, dans nos amufemens
Chercher tant de délicateffe ?
L'erreur nourrit nos fentimens ;

Souvent la vérité les bleffe.

L'amour n'eft qu'une fiétion ;
Une fable aimable & légère.
Heureux qui, fans réflexion ,

Peut fe prêter à fa chimère !
Il faut un peu d'obfcurité

Dans le commerce de Cythère.
On ceffercit d'être enchanté ,

Si l'on en perçoit le myftère.
Une Belle efl: comme une fleur,

Dont on chérit la découverte.
Si-tôt qu'elle ouvre trop fon cœur ,

Elle nous annonce fa perte.

De l'art féduifant de charmer
On ne m'entendra pas me plaindre.
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Qu'importe qu'on fçache m'aimer ?
Pourvu que l'on fçache bien feindre.

Lorfqu a demander du retour
Une Beauté daigne defcendre,
Ce font les ordres de l'Amour ;
.On gagne toujours à s'y rendre.

Que ce foit feinte, ou fentiment,
Il n'eft pas moins doux d'y foufcrire.
Eft-il un deflin plus charmant,
Que de croire ce qu'on defire ?

D'un bien, qui peut nous rendre heureux^
Saififlcns la douce apparence :
Pourquoi, du malheur de nos feux,
Chercher la funefte affurance ?

Une heureufe crédulité

Sçait rendre au cœur, avec ufure
Les Jouceurs qu'à la vanité
Pourrait dérober l'impofture.

Du plaifrr, qui peut nous charmer
Le cœur a la fource en lui-même.
On fe plaît à fe faire aimer ;
On n'eft heureux que quand on aime.

Si l'Amour n'a de vrais plaiftrs,
Qu'autant que ce Dieu nous enflamme ;
Qui fçait amufer mes defirs,
Suffit au bonheur de mon ame.

La Garde',
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Autre.

la fille simple.

Amour , ne me trompes-tu pas ?
Serai-je , ce foir , dans les bras

Du Berger que j'adore ?
Hélas ! fans foupçoniier fa foi,
Mon cœur s'allarme ; & , malgré moi,

N'en eft pas fûr encore.

Ouvre doucement les verroux ;
Sans bruit, introduis-le chez nous.

Crains d'éveiller ma mere.

Que toi, que moi, que mon Amant
Soyons les feuls, en ce moment,

Qui veillions fur la terre.

Comme jamais , jufqu'à ce jour,
Je n'eus de rendez-vous d'amour,

Que faut-il que je faffe ?
En corfet, en fimple jupon ;
Tout en arrivant, fans façon,

Faut-il que je l'embrafle ?

Mais, je reviens de mon -erreur
Les tranfpotts ardens de mon cœur

Diminueroient la flamme.

Ne crois-tu pas qu'il feroit mieux
Qu'il pût découvrir, dans mes yeux,

Ce que reffent mon ame ?
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Je vais l'attendre cette nuit.

*Ah ! j'entends déjà quelque bruit!
Ma frayeur eft extrême.

Doucement il s'approchera ;
J'aurai grand' peur ; il en rira ;

Et j'en rirai de même.

Quand nous ferons tous deux plus près
Dis-moi, que faut-il faire après ?

Dois-je encor me défendre?
Hélas ! j'aurai beau le gronder ;
Il n'aura qu'à me regarder ;

Pourra-t-il s'y méprendre ?

Mais je vois la nuit approcher :
Cours vite , Amour , va le chercher ;

Seconde mon envie.

Heures, coulez plus promptement ;
Pour avancer ce doux moment,

Je donnerois ma vie.

Autre.

L'Inconsta n t e.

u n Berger tendre & confiant,
Touché de voir fa Bergere,
Par un parjure éclatant,
Oublier qu'il fçut lui plaire,
Dieux , dit-il, pour me venger
D'une injure fi cruelle,

Faites
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Faites qu'elle aime un Berger
Auffi charmant qu'elle eft belle ;
Mais qui, fujet à changer,
Ait le cœur auffi leger,
Que le lien eft infidglle.

La Bergere, qui l'entend
Loin de fe meure en colere,
Dit tout bas, en fouriant :

Dieux, exaucez fa priere ;
En amour, le changement,
De tout teins, a feu me plaire ;
Car, à parler franchement,
Cet aimable & doux myftère
A , dans fon commencement,
Je ne fçais quoi de charmant,
Qui fouvent ne dure guère.

A h t r e.

L' H E U R E V X.

Je ne fuis né ni Roi ni Prince ;
Je n'ai ni Ville ni Province,
Ni prefque rien de ce qu'ils ont ;
Et je fuis plus content peut-être.
Je ne fuis pas tout ce qu'ils font ;
Mais je fuis ce qu'ils vo*droient être..,.

En vain , fans ma philofophie,
L'homme, durant toute fa vie,

Tome //, K
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Biens fur biens accumulera ;

Il faut, quoi qu'on en veuille dire 9

; Ne defirer que ce qu'on a ,

Pour avoir tout ce qu'on defire.

Non , je ne veux pas de contrainte ,

Ni pour Philis, ni pour ma pinte.
~ le ne veux vivre que pour moi.

Je fuis partifan d'Épicure ;
Mon tempérament fait ma loi ;
Je n'obéis qu'à la nature.

Autre.

A une Infidèle„

^Que de chagrins, de tourmens & d'alarmes,
Ingrate Iris , tes rigueurs m'ont conté !
Faut-il encor que je verfe des larmes,
Pour déplorer ton infidélité !

Tu me jurais une ardeur éternelle,
Et cependant tu me manques de foi :
Crois-tu trouver un Amant plus fidelle ?
Il n'en eft point qui t'aime autant que moi.

Cé beau Berger, à qui tu voudrais plaire,
Sent, pour Philis, & pour toi, même ardeur.
Quand tu m'aimois, la reine de Cythere
N'eût pas trouvé de place dans mon cœur.
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Tes faux fermens & tes trompeufes larmes

N'ont pu ternir l'éclat de ta beauté.
Reviens, Iris} en faveur de tes charmes,
Je ferai grâce à ta légèreté.

ChAULIEti'i

Autre.

LE Songe.

Je repofois fur la fougère ;
Morphée avoit fermé mes yeux 5
Je croyois être avec Glycère ; y
Et le plaifir m'ouvroit les Cieux.

Minerve m'offrit la Sageffe,
.Vénus, les Grâces, la Beauté ;

Hébé, la Fraîcheur, la Jeuneffe»
Mars, lès Lauriers, & fa Fierté.

Bacchus dit : Bois. Apollon : Chantt
Et prends ce luth, s'il t'a charmé.
Tiens , dit Plutus , fi l'Or te tente.
Amour me dit : Aime. J'aimai.

SjUVÏGNYl

Autre.

RUSE D'A M 0 v R.

Songez bien que l'Amour fçait feindre*'
Redoutez un fage Berger.
On n'eft que plus près du danger,
Quand on croit n'avoir rien à craindre,'

H
.

s
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Je voyois , fans être inquiette s

Tyrcis m'aborder. quelquefois :
Il me trouvoit feulette au bois,
Sans jamais me conter fleurette,

D'aimer on doit bien fe défendre,
Me difoit-il dans fes chanfons.
Mais il formoit de fi doux fons ,

Qu'an s'attendrifloit à l'entendre.

Des Amans, me peignait l'yyrefle,
Il m'en e-ntretenoit toujours.
C'étojt pour condamner l'Amour ;
Mais c'étoit en parler faïis celle.

Qu'Amour féduit avec adrefïe !
Comme il fçait nous cacher fon feu !
Jufqu'au mal qu'on dit de ce Dieu,
Tout eft un piège qu'il nous drefle.

L'enchanteur ! Quelle adrelle extrême
Il employoit pour me charmer !
Croiroit-on qu'on fe fait aimer,
En ne difant point, Je vous aime ?

Si je chamois dans le bocage,
Pour m'écouter, il s'arrêtoit.
Une autre Bergere chantoit :
Il s'en retournoit au village.

Tyrcis eqfin fçut me contraindre
A partager fa tendre ardeur.
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. Je fentis qu'il avoit mon cœur,

Quand je commençois à le craindre.
Moncrif.

Autre.

Sermon DE Z'A M O V R.

Bergeres qui, fur vos traces,
Me voyez toujours marcher ;
Vous qui reflemb'.ez aux Grâces,
L'Amour doit vous attacher.

La morale de Cythère
Ne doit pas faire trembler :
Je prêche fur le myftère ,

Afin de vous enroller.

Amans, gardez le filence ;
Voilà le premier talent :
Le bonheur que je difpenfe
Échappe en le décelant.

Renfermez votre tendreile, -

Pour allumer le defir ;
Le voile de la fagelle
Sert à cacher le plaifir.

D 'un Amant, qui veut féduire,
Ne prenez jamais ie ton :
L'Amitié doit vous produire ;

Déguifez-moi fous l'on nom.
Kiij
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Qu'en vous voyant, une Belle

Croye à l'ami faire un accueil :
Bien fouvent une, cruelle ,

Pour le port, prend un écueil.

Qu'elle cherche à vous entendre a,

Sans en prévoir le danger :
Sans lui parler de fe rendre ,

Travaillez à l'engager.

Trop brufquer, eft mal-adreffei
Marchez infenfiblement ;

Et ne devez fa foiblefle

Qu'au progrès du fentiment.
C'eft la beauté qui- commande „

Sous mon règne de douceur :
Je veux que l'Amant demande
Même après qu'il eft vainqueur.

Il faut, par la réftftance-,
Rendre piquant le bonheur ;
Et lui donner l'apparence
D'une première faveur.

Heureux, aimez davantage
Que dans le tems des refus :
Une ardeur que l'on partage ,

Doit être un lien de plus.

Quand l'eflime fuit ma flamme;,
Mes feux font intéreffans :
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On jouit bien plus par l'ame ,

Que par l'yvreiTe des fens*

Si des vérités fi belles
Touchent vos cœurs amoureux^
Vous ferez mes vrais fïdelles ;
Et je bénirai vos nœuds.

Une volupté parfaite
Fera , de vous, des élus ;

C'eft ce que je vous fouhaite,'
Au tendre nom de Vénus.

Autre.

L' A M O & R F O V É T T £.

Jupiter, prête-moi ta foudre,
S'écria Lycoris un jour :
Donne , que je réduife en poudre'
Le Temple où j'ai connu l'Amour,

Alcidé, que ne fuis-je armée
De ta mafïùe & de tes traits,
Pour venger la terre alarmée,
Et punir un Dieu que je hais !

Médée, enfeigne-moi l'ufage
De tes plus noirs enchantemens ;■
Formons, pour lui, quelque breuvage'
Égal au poifon des Amans.

Kiv
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Ah ! fi, dans ma fureur extrême ,

Je tenois ce monflre odieux !....
Le voilà, lui dit l'Amour même,
Qui, foudain, parut à fes yeux»

Venge-toi; punis, fi tu l'ofes.
Interdite à ce prompt retour,
Elle prit un bouquet de rofes,
Pour donner le fouet à l'Amour,

On dit même que la Bergere,
Dans fes bras , n'ofant le prefier,
En frappant d'une main legere,
Craignoit encor de le bleffer.

Bernard

Autre.

L' A M A NT TIMIDE.

F Q4JR foumettre mon ame

Â l'empire des plaifirs ,

Un Berger, plein de flamme.
M'entretient de fes defirs.
Pas à pas fon feu le guide
Vers la route des faveurs;
Mais fon cœur , encor timide,
Ili'ofe braver mes rigueurs»



anacreontiques. 2,15
La fageffe trop fiere

Me défend de l'écouter ;

Et, pour la faire taire ,

L'ingrat n'ofe affez tenter.
Que n'a-t-il affez d'adreffë
Pour dérober au devoir,
La preuve d'une foibleffe
Que je n'ofe faire voir.

Quand, d'un œil moins févère,
Je flatte fes tendres feux,

Sot)'embarras diffère
L'inftant de fe fendre heureux.
Il craint 3 il tremble il héflte y
Il avertit ma fierté ;
Et la cruelle en profite
Pour bannir la volupté.

Hier , à la viéloire ,

Marchant plus rapidement,
Il atteignoit la gloire

Dont on couronne un Amant.

Que n'ofoit-il davantage 1
Encor un pas feulement,
Ma raifon faifoit paffage
Au plaifir du fentiment.

La Garde.
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A U T Pv E.

Le Ruisseau.

Ruisseau, qui baignes cette plaine,
Je te rellemble en bien des traits :

Toujours même pen hant t'entraîne;
Le mien ne changera jamais.

Ton murmure ilateur & tendre
Ne caufe ni bruit ni fracas.
Plein du fouci qu'Amour fait prendre,
Si j'en murmure, c'eft tout bas.

Rien n'efl, dans l'Empire liquide,
Si pur que l'argent de tes flots ;
L'ardeur qui, dans mon cœur réflde ,

N'efl: pas moins pure que tes eaux.

Des vents, qui font gémir Neptune,
Tu braves les coups redoublés..
Des jeux cruels de la Fortune,
Mes fens ne font jamais troublés.

Quand Thémire eft fur ton rivage ,

Dans tes eaux, on voit fon portrait.
Je conferve auffi fon image ;
Dans mon cœur elle eft trait pour trait.
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Tu n'as pas d'embûche profonde ;
Je n'ai point de piège trompeur.
On voit jufqu'au fond de ton onde;
On lit jufqu'au fond de mon cœur.

Panard:

Autre.

les sens.

Quand je vois une fleur nouvelles
J'y porte un regard curieux ;.

Mais je refferltirois une peine cruelle,
S'il ne m'émit permis que d'y porter les yeux.
Ma main veut y toucher ; & quand , fur chaque

feuille
Le defir innocent a promené mes doigts,
Son parfum me féduit ; il faut que je la cueille-; ■

Ainfi, pour un plaifir , j'en ai trois à la fois.
Tel eft l'ordre de la Nature ;

Elle nous a fait naître avec des fens jaloux.
Belles, prévenez leur murmure ;

Ou n'en datez aucun, ou contentez-les tous.
m

AUTRE.

qu' i l f au t jouir de la vie-o

A peine le Printems nous rit,
Que le brûlant Été le ch'affe.

K -vj"



P I E C E. S

L'Automne, qui bientôt le fuît y

A l'Hyver cède auffi la place.
L'Hytfer atteint fon dernier jour
Dès que les Zéphyrs reparoiffent j
Ainfi les faifons, tour-à-tour,
S'évanouilTent & renaiffent.

Mais nous , Mortels , affujétis
Au tems qui nous pourfuit en maître
Un jour nous voit anéantis ;
Un jour ne nous voit pas renaître»
C'ell ainfi que, prête à périr,
Une jeune fleur ell penchée ; -

Ainfi, par le vent arrachée ,

Elle ne peut plus revenir.

Eh! fi, parmi les trilles ombres^
Tous les Mortels doivent errer ;

Si, du chemin des rives fombres,
Nul d'eux ne pourra s'égarer -,

Croyez-moi, n'ayez que l'envie
D'épuifer fi bien les plaifirs ,

Que le terme de votre vie
Le foit auffi de vos defirs.

Songez, fur-tout, que l'efpérance
Marche toujours après l'erreur ;
Et que c'ell dans la jouiffance
Qu'on peut trouver le vrai bonheur,
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Ne fuivez jamais que la trace
Qui mene aux plaifirs alïùrés ;
Que l'inftant où vous defirez,
Soit celui qui vous fatisfaffe.

11 11 <

Autre,

U Absence de Thémire„

thémire fuit : un vafte efpace
Déjà la dérobe à mes yeux ;
Elle fuit ; ô trille difgrace !
Ici j'ai reçu fes adieux.

Viens-tu d'auprès d'elle, o zéphire?
Oui, fans doute ; elle t'attiroit. ... »

Viens ; approche ; & que je refpire
Le fouille qu'elle refpiroit.

Ruiffeau, fur les pas de Thémire£
Coulez à flots précipités ;
Et dites-lui que tout foupire
Dans les vallons qu'elle a quittés.

Dites-lui que , de la prairie,
Son abfence a féché les fleurs ;

Que, des bois la feuille efb flétrie ;

Que je languis; que je me meurs»
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Quel heureux vallon ma Bergere

Orne-t-elle de Tes appas ?
Foulé, par fa danfe legere,
Quel gazon fleurit fous fes pas ?

Quel eft le fortuné bocage
Que fes accens font retentir ?
Quelle fontaine a le plaifir
De lui retracer fan image ?

Marmonïel

A u t
. R s;.

le voluptueux.'

V Je fuis né pour le plaifir;
Bien fou qui s'en paffe ;

Je "ne veux point le choifir ; ,

Souvent le choix m'embarraffe.
M'aime-t-on ? j'aime foudain.
Boit-on? j'ai le verre en main;

Je tiens par-tout ma place.

Dormir , eft un tems perdu ;
Faut-il qu'on s'y livre ?

Sommeil, prends ce qui t'eft du ;
Mais attends que je fois yvre.
Saifis-moi dans ce moment ;
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Fais-moi dormir promptément j

Je fuis preffé de vivre.

Mais fi qnelqu'objet charmant,
Dans un fonge aimable,

Vient, d'un plaifir féduifant,
M'offrir l'image agréable ,

Sommeil, va plus doucement ;
L'erreur vaut, dans ce moment,

Un bonheur véritable.

Autre.

L' A M A N T RENVOYÉ.

De quel poids on'efl foulagé,
Lorfque l'^n perd une Maîtreffe !
Enfin , Amis, le charme ceffe ;
Je fuis heureux, j'ai mon congé.
Tout m'amufe, & rien ne me lie ;
Il faut pourtant en convenir ;
Laïs eft jeune ; elle eft jolie.
C'eft pour cela que je l'oublie ;
On rifque à s'en reffouvenir.

Que je hais ce front, où refpire
L'intéreffante volupté !
Cet art de tromper , de feduire ,

Si femblable à la vérité ;
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Et fa folie & fa gai té,
Et le charme de fon fourire 2

Que je dédaigne, que je hais
Cette flottante chevelure,
Qui fert de voile à fes attraits,
Ou bien qui leur fert de parure !
Ce fein qu'Amour fçait embellir ;
Qui s'enfle, s'éleve ou s'abaiffe,
Au moindre fo.uffle du defir ;
Où la rofe fembie fleurir,
Sous la bouche qui la carefle !
Ses caprices qui font des loix ;
Ce feu, dont fon œil étincelle,
Et les fons touchans de fa voix ,

Qui jure une ardeur éternelle
A cinquante Amans à la fois.....

m

Je la dételle , je l'abhorre ;
Mais c'eft trop m'en entretenir j
Car, à force de la haïr,
Je pourrois bien l'aimer encore.

Dorât;

Autre.

P 0 RTRA1T D'UNE MA 1 T RE S S Es

_A MOUR , commence le tableau.
Qu'il fera beau, s'il ell fidelle l
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Voilà les couleurs, le pinceau.
Deffine, Amour ; fois mon Apelle.

L'ouvrage eft digne de ta main.
Il s'agit du portrait d'Ifmène.
Sur l'albâtre d'un front ferein
Trace deux jolis arcs d'ébène.

Peins, fous leur voûte, un œil charmant ;
Cet œil trop rigoureux peut-être ,

Qui, tour-à-tour, fier & touchant,
Défend le defir qu'il fait naître.

Peins, fur fes lèvres de corail,
Les fleurs nouvellement éclofes ;
De fes dents, pour rendre l'émail
Peins des perles parmi les rofes.

Avec art fufpends fes cheveux ;
Et treffe-les en diadème.....
Laifïe-les flotter, ft tu veux »

Ce défordre lui fied de même.

Pour m'offrir les brillans contours;
De fa taille fouple & legere,
Peins la plus agile Bergere ,

Qui cherche ou qui fuit lès Amours,

De fon doux & tendre fourire

Exprime le charme fecret ;
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Peins- ce qu'il dit, ce qu'il promet ;
Moi, je peindrai ce qu'il infpire.

Achevé; arrondis- ce beau fein
Qui fixeroit l'Amour volage.....
Le pinceau tombe de ta main
Arrête; & baife ton ouvrage.

L'Heureuse Union,

Fais-nous brûler de tes flammes,
Amour, c'eft l'unique bien.
Qu'il eft doux d'unir deux ames !
Mais, pour former ce lien ,

Tendres Amans, pour Notaire,
Ne prenez que le Plaifir ;
Pour Témoin-, que le Myftère;
Pour Prêtre, que le Defir.

Dorât.

Autre,

Saur1ni
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ODE S..

Cardinal de Richelieu..

O D E,

3fcV!V3N> Rand Richelieu, de qui la
fF r- *1 gloire'
M V T fj Par tant de rayons éclatans ,.
ter e a De la nuit de ces derniers*«fesA*

tems,
Éclaircit l'ombre là plus noire ;
Puiffant efprit, dont les travaux
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Ont borné le cours de nos maux ;

'Accompli nos fouhaits, paffé notre efpérance ;
Tes célefles vertus, tes faits prodigieux ,<
Font revoir en nos jours, pour le bien de la France,
La force des Héros, & la bonté des Dieux.

Mais bien que , fous ton grand génie ,

Le courage Se le jugement,
De notre heureux Gouvernement

Compofent la douce harmonie ;
Bien que tes fuperbes lauriers
S'égalent à ceux des Guerriers,

Dont les fiécles paffés racontent les miracles ;
N'attends pas toutefois que je chante aujourd'hui
La prudente valeur , qui, malgré tant d'obftacles,
JT'a rendu des Humains le refuge Se l'appui.

Je trouve en moi trop de foibleffe
Pour'célébrer des aérions,
A qui cèdent les frétions
De l'Italie & de la Grèce.
Parmi les brillantes clartés

Qu'elles jettent de tous côtés,
Si je l'entreprenois , je ferois téméraire ;
Il faut tant de vigueur, pour s'en bien acquitter,"
Que, fans le feu divin de Virgile , ou d'Homère ,

Il n'eft point de Mortel qui le doive tenter,

Auffi, quelque chaleur ardente
Qui, pour toi, m'embrafe le fein ,

Lorfque je penfe à ce deffein,
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La njajefté m'en épouvante :
Je ne difpute point ce prix
Avec tant de rares efprits

Qui t'ont choifi pour but de leurs fçavantes veilles;'
Et de ces aérions contemplant la hauteur,
De peur d'en profaner les auguftes merveilles
Je veux, dans le filence, en être adorateur.

Le long des rives du Permeffe ,

La troupe de fes nourririons
Médite , pour toi, des chanfons
Dignes de l'ardeur qui les preffe ;
Ils Tentent ranimer leurs voix,
A l'afpeél de tes grands exploits,

Et font de ta louange un concert magnifique.'
La gravité s'y mêle avecque les douceurs ;
Apollon y préfide ; &. 3 d'un ton héroïque
Fait foutenix leur chant par celui des neuf Sœurs,'

Ils chantent quel fut ton mérite »

Quand , au gré de nos Matelots,
Tu vainquis les vents & les flots,
Et domptas l'orgueil d'Amphitrite ;
Quand notre commerce affoibli,
Par toi puiflamment rétabli,

Dans nos havres déferts ramena l'abondance ;
Et que, fur cent vairieaux maîtrifant les dangers
Ton nom feul aux François redonna l'aflurance,
Et fit naître la crainte aux cœurs des Étrangers^
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Ils chantent les riches trophées

Des dépouilles de nos mutins ,

Quand, de nos troubles inteftins,
Les flammes furent étouffées ;

Quand la révolte , dans fon fort,
Par une affreufe & longue mort,

Paya fi chèrement l'ufure de fes crimes ;
Et que fes boulevards, enfin aflujétis,
Contre les appareils des armes légitimes,
Implorèrent envain le fecours de Thétis.

Ils chantent l'unique avantage ,

j, Par nous, fur l'Aigle remporté,
Lorfqu'un Prince perfécuté
Fut remis dans fon héritage.
Ils décrivent l'horrible pas ,

Où, par cent vifibles trépas ,

On crut de notre camp retarder la vaillance ;
Et figurent encore, au milieu de nos rangs,
.Thémis, qui te prêta fon glaive & fa balance,
'Afin de décider ces fameux différends.

Ils chantent l'effroyable foudre,
Qui, d'un mouvement fi foudain ,

Partit de ta puiffante main,
Pour mettre Pignerol en poudre :
Ils difent que tes Bataillons,
Comme autant d'épais tourbillons ,

Ébranlèrent ce roc jufques dans fes racines ;
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Que même le vaincu t'eut pour libérateur ;
Et que tu lui bâtis, fur fes propres ruines ,

Un rempart éternel contre l'ufurpateur.
Ils chantent nos courfes guerrieres,

Qui, plus rapides que le vent,
Nous ont acquis, en te fuivant,
La Meufe & le Rhin pour frontières :
Ils difent qu'au bruit de tes faits,
Le Danube crut déformais

N'être pas, en fon antre, affiné de nos armes ;

Qu'il redouta le joug ; frémit dans fes rofeaux ;
Pleura de nos fuccès ; & , groflï de fes larmes ,

Plus vite, vers l'Euxin, précipita fes eaux.

Ils chantent tes confeils utiles ,

Par qui, malgré l'art des méchans ,

La Paix refleurit dans nos champs,
Et la Juftice dans nos villes ;

Ils difent que les Immortels,
De leur culte & de leurs autels,

Ne doivent qu'à tes foins la pompe renaiffante ;
Et que ta prévoyance & ton autorité
Sont les deux forts appuis, dont l'Europe trem¬

blante

Soutient & raffermit fa foible liberté.

Ainfi l'illuftre renommée
De tes progrès viéforieux
Avec un bruit harmonieux,
Par toute la terre eft femée.
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Mais tu ne fçaurois fupporter
Qu'on faiTe ta gloire éclate;- ;

Ses moindres ornemens bleffent ta modeftie :

De tes propres exploits tes yeux font éblouis ;
Tu n'en peux avouer une feule partie ;
Et veux qu'ils foient tous dûs à l'honneur de Louis,

Lorfque , deiTus notre hé.mifphère,
Ton feu fe montre fans pareil,
Tu crois l'emprunter du Soleil,
Qui,, feul, nos Provinces éclaire :
De même que fur l'horifon ,

Durant la brûlante faifon ,

Un aftre , en plein midi, quelquefois étincelle ;
Bien que, femblable à ceux dont fe pare la nuit,
Il emprunte fon feu de la flamme éternelle,
Qui, feule, dans les cieux, d'elle-même reluit.

Ton efprit humble s'imagine
Qu'en ta haute félicité ,

Ton éclat n'efl qu'obfcurité,
Si ton Prince ne t'illumine ;
Tu confideres ta fplendeur ,

Comme un rayon de l'a grandeur,
De qui, fuperbement, ta pourpre eft embellie.'
De fa feule clarté tu la penfes tirer ;
Et, lorfque fa lumière à la tienne s'allie,
Ceft alors feulement que tu crois éclairer.

Toutefois, en toi, l'on remarque
Un feu qui luit féparément y

n
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Et celui dont, fi vivement
Refplendit notre grand Monarque;
Comme le Pilote égaré
Voit, de l'Ourfe , un feu féparé ,

Qui brille'fur fa route , & gouverne fes voiles ;
Cependant que la Lune , accompliflant fon tour,"
Deffus un char d'argent, environné d'étoiles ,

Dans le fombre Univers repréfente le jour.

Bien que ton zèle ineftimable
Confacre au Maître , que tu fers ,

Ce que les terres & les mers
Tont vu faire d'inimitable ;
Il te refte encore des biens,
Qui ne fçauroient être que tiens ;

Au partage defquels tu ne reçois perfoane.'
. Ma Mufe, avec tranfport, reconnoît ces tréfors ;
Et, pour les publier, me choifit, & m'ordonne
Que j'élève ma voix, 8t fuive fes accords.

Je fens que fa fureur m'infpire ;
Pour rendre hommage à tes vertus..
Et que mes efprits abbattus
S'éveillent au fon de fa lyre.
Par elle, ton fein m'eft ouvert ;
Je vois ton ame à découvert ;

Je vois que tu languis d'une divine flamme
Que ton coeur eft armé de confiance & de foi;
Que ta fage conduite eft au-deffus du blâme ;
Et que ta renommée eft bien moindre que toi.

Tome IL L
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Je pourrois parler de ta race,

Et de ce long ordre d'aïeux,
De qui les beaux noms , dans les Cieux J
Tiennent une fi belle place ;
Dire les rares qualités,
Par qui ces guerriers indomptés

Ajoutent tant de luftre à nos vieilles hiftoires;
Et montrer aux Mortels , de leur gloire étonnés
Quel nombre de combats, d'affauts & de viftoires
Les rend dignes des Rois qui nous les ont donnés.

Mais j'aime mieux les grands exemples
D'amour & de fidélité ,

Qui, de notre âge, ont mérité
Des facrifices & des temples ;
J'aime mieux les penfers ardens
Qui détournent les accidens

Dont l'aveugle deflin menace nos Pro vinces
J'aime mieux l'équité des fublimes projets
Conçus pour réprimer les Peuples & les Princes j
Les injuftes Voifins, & les mauvais Sujets.

De quelque infupportable injure ,

Que ton renom foit attaqué ,

11 ne fçaurôit être offufqué ;
La lumière en eft toujours pure.
Dans un paifible mouvement,
Tu t'éleves au firmament ; ■

Et laifles, contre toi, murmurer fur la terre.
Ainfi le haut Olympe, à fon pied fablonneux \
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Laiffe fumer la foudre & gronder le tonnerre,
Et garde fon fommet tranquille &. lumineux, t

Tu vois, deffolis toi, l'injullice
Tâcher en vain de t'offenfer;
D'un regard tu peux renverfer
Et l'infolence & l'artifice :

Ton courage , aux monftres fatal,
Eft toujours plus fort que le mal :

Sur le folide honneur, fa bafe eft établie ;
Le droit & la raifon l'accompagnent toujours ;
Et, fans que fa vigueur foit jamais affoiblie,
Qu'on c ède, ou qu'on réfifte, il va d'un même cours.

Sur toi-même tu te repofes ;
Et dans le péril apparent,
Tu vois , d'un œil indifférent,
La viciffitude des chofes.
D'un ferme efprit tu te réfous
A complaire aux vœux des jaloux,

Dont l'agrandiffement fur ta perte fe fonde ;
Du timon,envié, tu retires les mains ,

Et preffes,pOur remettre au premier Roi du Mondej
Le foin qu'il t'a commis du falut des Humains.

Ton propre bonheur t'importune :
Alors qu'il fait des malheureux,
On voit que tu fouffres pour eux,
Et que leur peine t'eft commune.

Quand leurs efforts font impuiffans
L ij

*

-, I
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Contre tes aftes innoeens

Dans leur défaftre encor ta-bonté les révère ;
Tu les plains dans les maux dont ils font affligés
Et demandes au Ciel, d'un cœur humble & lineère,
Qu'ils veuillent feulement en être foulages.

Tu n'es point charmé des richeffes j
Les dons ne te peuvent tenter ;
Et tu n'en fçaurois accepter
Que pour en faire des largeffes ;
Si ton Prince,outre ton fouhait,
T'honore de quelque bienfait,

Soudain tu le répands en des grâces diverfes ;
Tu n'en as que la fleur ; nous en avons le fruit :
Pœcevant les faveurs, aufli-tôt tu les verfes ;

Et le bieq, qui te cherche, en même tems te fujy

Au milieu de l'inquiétude,
Qui règne dans le champ de Mars J
Tu veilles, pour attirer les Arts
De mifere & de fervitude ;

C'efl par toi feul que, pour jamais ;
Du Mont, aux deux facrés fornmets

L'ignoranceVécarte, & l'erreur eft bannie;
Ta main, qui rend la vie à nos États mourans J
Par qui nos Alliés fortent de tyrannie,
Af&anchit l'Hélicon du joug de fes tyrans.

Mais, ô coupable négligence!
Q Mufe ! pourquoi paffes-tu
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Sa plus mémorable vertu
Sous un injurieux filence ?
Touche ta lyre encore un peu.
Et lui fais chanter le beau feu

Que le bien du public en fes veines allume.
De fon embrafement tu connois la grandeur ;
Tu fçais que, dans ce feu, fa force fe confume J
Et qu'il n'eft plus vivant que par fa feule ardeur.

Par elle fon âme efl nourrie 5
C'efl d'elle qu'il tient fa vigueur ;
Il vit ; mais il vit en langueur,
"Lorfqu'il voit languir fa patrie ;
Comme elle , il fent fes déplaifirs ;
Il joint fes pleurs à fes foupirs :

Par fes gémiffemens, il répond à fes plaintes ;
S'il vit, c'efl feulement afin de la guérir :
Il s'offre à recevoir fes mortelles atteintes 5

,Et, pourvu qu'il la fauve, il confent de périr.

Durant la plus fiere tempête',
Il abandonne fon falut,
Et n'a pour véritable but
Que d'en garantir nçtre tête :
Avec quelque noire fureur ,

Que, pleins de colere & d'horreur
Le Ciel tonne fur nous, & le fort nous pourfuive,
A leurs traits inhumains, il s'expofe pour nous ;

Et, parmi les tranfports d'une amour exceffive ,

Il n'eft point de tourment qui ne lui femble doux.
^ Liij
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Dans fa conduite jufte & fainte ,!

ïl demeure en 'tranquillité ;
Et/on repos-n'eft agité - '
Ni d'efpérance ni' de crainte;
Les menaces, ni le pouvoir,
Ne l'ont fçu jamais émouvoir ;

Et jamais nuls appas n'ont, fon amé, furprife :
L'or-ypour lui^ceffe d'être un'métal précieux ;
La beauté périffable eft un bien qu'il méprife ;
Pour l'un, il eïl fans mains ; & pour l'autre, fans yeux.

Ébloui de clartés li grandes s

Incomparable Richelieu ,

Ainfi qu'à 'notre demi-Dieu,
Le te viens faire mes offrandes.

L'équitable fiécle à venir
Adorera ton fouvenir,

Et, du fiéclè préfent, te nommera l'Alcide;
,Tu ferviras un jour d'objet à l'Univers ;
"'Aux Minift'rés , d'exemple ; aux Monarques de

guide ;
De matière, à l'Hiftoire ; & de fujet aux Vers.

Chapelain»

A u t re.
, ' - f " ' • '

l'.'Enfant sauve du - Nâuf race,.

Esprits , qui portez le tonnerre,
Impétueux tyrans des airs,
Qui faites le péril des Mers,
Et les ravages de la terre ;
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Vents, fi l'audace des vaiffeaux,
Qui vous affrontent fur les eaux ,

En rend la perte fi fréquente,
Ils ont bien mérité vos coups ;

Ayez, pour celui que je chante,
Plus de pitié que de courroux.

Ce n'eft pas au cours des étoiles,
Qu'il prétend régler fes erreurs ;
Ni, pour modérer vos rigueurs ,

Vous emprifonner dans fes voiles.
Sa charge n'eft pas de ces biens,
Dont les rivages Indiens
Rendent tribut à nos délices :

C'eft un fils, que fon trifte fort
Veut dérober à vos caprices ,

Entre les bras d'un pere mort.
I

Déjà la fureur des orages ;
Les flots, l'un fur l'autre, entaffés ;
Les mâts, dans les flots , renverfés.
Couvrent les écueils de naufrages.
Tout, dans l'alarme & dans le bruit
Des foudres qui percent la nuit,
Cède à la merci des tempêtes ;
Et les Matelots effrayés
Trouvent mille morts fur leurs têtes ^
Et mille tombeaux fous leurs pieds.

Ç'en eft fait, la Mer en furie,
'Après tant d'éclats violens ,

L iv
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Tient enfin , dans fes vafles flancs ,

Toute la flote enfevelie.
Je ne vois plus qu'un foible enfant,'
Qu'un refte de vigueur défend
De la vague qui l'environne ;
Et, pour mettre à couvert fes jours
Quand tout le monde l'abandonne ,

La mort vient feule à fon fecours.

Sur les reftes flottans du pere,
Elle foutient l'efpoir du fils,
Et la tendreffe de fes cris
A prefque fléchi fa colere.
Ses petits bras entrelacés
S'attachent aux membres glacés,
Dont l'ame vient d'être ravie ;
Et fes foupirs mal entendus,
Demandent encore la vie,
A fon pere qui ne vit plus.

O vous ! ami de l'innocence !

Dauphin , qu'un chantre ingénieux ,

Par fes accords délicieux ,

Trouva fi prompt à fa défenfe !
Si la fameufe antiquité
Se flatte, avecque vérité-,
Que l'homme a pour vous quelques char¬

mes ,

Que voulez*vous de plus touchant ?
Hélas ! foyez tendre à fes larmes,
Puifque vous l'êtes à fon chant.
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On entend fes vœux ; on m'écoute ;

Les Cieux ne font plus irrités ;
Je vois les foudres écartés ,

Et les tempêtes en déroute.
Les vents & les vagues d'accord
Conduifent l'enfant dans le port.
L'air eft plus doux , la nuit plus claire J
Et les Dieux de l'onde furpris,
Dans les funérailles du pere,
Chantent le triomphe du fils.

Le P. de la Rue,

Autre.

A Vénus,

Cruelle mere des Amours,
Toi que j'ai, fi long-rems fervie ,

Celfe enfin d'agiter ma vie,
Et laifïe en paix couler mes jours.
Ta tyrannie & tes caprices
Font' payer trop cher tes délices ;
C'eft trop gémir dans ta prifon.
Brife les fers qui m'y retiennent.
Et permets que mes vœux obtiennent
Des fruits tardifs de ma raifon.

Déjà m'échappe le bel âge j"
Qui convient à tes favoris ;
Et des ans le fenfible outrage
Me va donner des cheveux gris.

Ly
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Si, pour moi, le deffein de plaire
Devient un efpoir téméraire,
Que puis-je encore defirer ?
Quelle erreur de remplir mon ame
D'une vive & confiante flamme

Que je ne pourrois infpirer !

Lorfqu'on fçait unir & confondre
En deux cœurs mêmes fentimens,
Et que les yeux de deux Amans ,

Sçavent s'entendre & fe répondre j
Quand on fe livre, tout le jour,
Aux foins d'un mutuel amour,

En quels tranfports l'ame efl ravie ?
Dans ces momens délicieux
Le Mortel porte-t-il envie
A la félicité des Dieux?

Mais l'amorce de tes promeffes
N'a que trop l'art de m'éblouir»
Réferve toutes tes careffes
A l'heureux âge d'en jouir.
Étreins de la plus forte chaîne
L'ardent Cléon, la jeune Ifmène;
.Vole oh t'appelle leur deflr ;
Fais-les mourir ; fais-les revivre ;
Et que ta faveur les enyvre
D'un torrent d'amoureux plaifîrs.

Pour moi, dans un champêtre afyle
Oh l'Arou, de fes claires eaux,
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Baigne le pied de nos coteaux ^
Je cherche un bonheur plus tranquille.
Sur des fleurs mollement couché,
Avec un efprit détaché
Des biens que le Courtifan brigue,
Sur moi le pere du repos,
Le fommeil, d'une main prodigue,
Répandra fes plus doux pavots.

Je verrai quelquefois éclorre ,

Dans les prés , mille aimables fleurs
Odorantes filles des pleurs ,

Que verfe la naiffante Aurore.
Je verrai tantôt mes guérèts
Dorés par la blonde Cérès ;
Dans leur tems, les dons de Pomone
Feront plier mes efpaliers ;
Et mes vignobles, en automne,
Empliront mes vaftes celliers.

Mais quel trouble ! & quelles allarmes
Viennent me faifir malgré moi ?
Pourquoi, Céphife ? hélas ! pourquoi
Ne puis-je retenir mes larmes ?
Dans mon fein je les fens couler;
Je rougis , je ne puis parler :
Un cruel ennui me dévore.
Ah! Vénus, ton fils eft vainqueur.
Oui, Céphife , je brûle encore ;
Tu règnes toujours fur mon cœur.

Lvj
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Sans cefTe mon inquiétude ï

Malgré les détours que je prends j
Par une fatale habitude ,

Guide, vers toi, mes pas errans.
Quand le hazard t'offre à ma vue,
O ! combien mon ame eft émue
Au moment où je t'apperçois!
Et quel plaifir à mon oreille,
Lorfque, d'une bouche vermeille
Sort le fon touchant de ta voix !'

Quelquefois la douceur d'un fonge ,

Te rend fenfible à mes tranfports.
Charmes fecrets , divins trélors ,

N'êtes-vous alors qu'un menfonge. ?
Une autre fois, avec dédain.,
Tu te dérobes fous ma main ;

J'embrafle une ombre fugitive ;
Et, te cherchant à. mon réveil^
Je hais la clarté qui me prive
-Des vains phantômes du fommeiL

Mimeuresè

Autre.

Naissance du Duc de Bretagne=

Descends de la double colline.
Nymphe, dont le fils amoureux.
Du fombre époux de Proferpine 3

Sçut fléchir le cœur rigoureux,.
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Viens fetvir l'ardeur qui m'infpire ;
Déeffe , prête-moi ta lyre ,

Ou celle de ce Grec vanté ,

Dont l'impitoyable Alexandre;
Au milieu de Thèbes, en cendre ;
Refpeéfa la poflérité.

Quel Dieu propice nous ramène
L'efpoir que nous avions perdu?
Un fils de Thétis, ou d'Alcmène,"
Par le Ciel nous eft-il rendu ?
N'en doutons point; le Ciel fenfible
Veut réparer le coup terrible
Qui nous fit verfer tant de pleurs.
Hâtez-vous , ô chafte Lucine !
Jamais plus illuftre origine
Ne fut digne de vos faveurs.

Peuples, voici le premier gage
Des biens qui vous font préparés.
Cet enfant eft l'heureux préfage
Du repos que vous defirez.
Les premiers inftans de fa vie ,

De la Difcorde & de l'Envie,
Verront éteindre le flambeau.
Il renverfera leurs trophées ;
Et leurs couleuvres étouffées
Seront les jeux de fon berceau.

Ainfi , durant la nuit obfcure ,

De V énus l'étoile nous Luit 5
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Favorable & brillant augure
De l'éclat du jour qui la fuit.
Ainfi, dans le fort des tempêtes
Nous voyons briller fur nos têtes
Ces feux,, amis des Matelots,
Préfage de la paix profonde
Que le Dieu, qui règne fur l'onde,
,Va rendre à l'Empire des flots.

Quel monftre , de carnage avide,
S'eft emparé de l'Univers ?
Quelle impitoyable Euménide
De fes feux infecte les airs ?

Quel Dieu fouffle, en tous lieux, la guerre
Et femble ,"à dépeupler la Terre,
Exciter nos fanglantes mains ?
Mégère , des Enfers bannie ,

Eft-eîle aujourd'hui le Génie
Qui préfide au fort des Humains ?

Arrête , furie implacable ;
Le Ciel veut calmer fes rigueurs.
Les feux d'une haine coupable
N'ont que trop embrafé nos cœurs,
Aimable paix , vierge facrée ,

Defcends de la voûte azurée j

Viens voir tes temples relevés ;
Et ramene , au fein de nos villes,
Ces Dieux bienfaifans & tranquilles
'Que nos crimes ont foulevés,
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Mais quel fouffle divin m'enflamme

D'où naît cette Toudaine horreur ?
Un Dieu vient échauffer mon ame

D'une prophétique fureur.
Loin d'ici, profane vulgaire,
Apollon m'infpire & m'éclaire ;
C'eft lui ; je le vois ; je le fens.
Mon cœur cède à fa violence.

Mortels, refpeftez fa préfence j
Prêtez l'oreille à mes accens.

Les. tems prédits par la Sybille
A leur terme font parvenus.
Nous touchons au règne tranquille
Du vieux Saturne, & de Janus.
Voici la faifon defirée,
Où Thémis & fa foeur Aftrée ,

Rétabliffant leurs faints autels
Vont ramener ces jours infignes,
Où nos vertus nous rendoient dignes
Du commerce des Immortels.

Où fuis-je ? quel nouveau miracle
Tient encor mes fens enchantés ?

Quel vafle, quel pompeux fpeéiacle
Frappe mes yeux épouvantés !
Un nouveau Monde vient d'éclore»
L'Univers fe réforme encore

Dans les abîmes du chaos ;

Et, pour réparer fes ruines,
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Je vois des demeures divines
Defcendre un peuple de Héros.

Les Élémens ceffent leur guerre ;
Les Cieux ont repris leur azur.
Un feu facré purge la Terre
De tout ce qu'elle avoir d'impur :
On ne craint plus l'herbe mortelle ;
Et le crocodile infidelle
Du Nil ne trouble plus les eaux.
Les lions dépouillent leur rage;
Et, dans le même pâturage ,

BondilTent avec les troupeaux.

C'eft aind que la main des Parques
Va nous filer ce fiécle heureux,
Qui, du plus fage des Monarques ,

Doit couronner les juftes vœux.

Efpérons des jours plus paifibles ;
Les Dieux ne font point inflexibles ,

Puifqu'ils puniffent nos forfaits.
Dans leurs rigueurs les plus auflères ;
Souvent leurs fléaux falutaires
Sont un gage de leurs bienfaits.

Le Ciel, dans une nuit profonde,'
Se plaît à nous cacher fes loix.
Les Pv.ois font les maîtres du monde :

Les Dieux font les maîtres des Rois,

Valeur, aflivité, prudence,
Des décrets de leur Providence
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Rien ne change l'ordre arrêté ;
Et leur régie, confiante & fûre,
Fait feule ici-bas la mefure
Des biens & de l'adverfité.

Mais, que fais-tu, Mufe infenfée ?
Où tend ce vol ambitieux ?
Ofes-tu porter ta penfée
Jufques dans le Confeil des Dieux ?
Réprime une ardeur périlleufe :
Ne vas point, d'une aile orgueilleufe,
Chercher ta perte dans les airs ;
Et, par des routes inconnuës,
Suivant Icare, au haut des nuës,
Crains de tomber au fond des Mers.

Si pourtant quelqu'efprit timide,
Du Pinde, ignorant les détours,
Oppofoit les régies d'Euclide
Au défordre de mes difcours ;

Qu'il fçache qu'autrefois Virgile
Fit même aux Mufes de Sicile

Approuver de pareils tranfports.
Et qu'enfin cet heureux délire
Peut feul, des Maîtres de la lyre l
Immortalifer les accords.

Rousseau
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Autre.

A UNE Veuve.

Quel refpeét imaginaire
Pour les cendres d'un époux,
Vous rend vous-même contraire \

A vos deftins les plus doux ?
Quand fa courfe fut bornée
Par la fatale journée
Qui le mit dans le tombeau,
Penfez-vous que l'Hymenée
N'ait pas éteint fon flambeau ?

Pourquoi ces fombres ténèbres
Dans ce lugubre réduit ?
Pourquoi ces clartés' funèbres
Plus affreufes que la nuit ?
De ces noirs objets troublée ,

Trifle , & fans celle immolée
A de frivoles égards ,

Ferez-vous d'un Maufolée
Le plaifir de vos regards ?

Voyez les Grâces fidelles,
Malgré vous fuivre vos pas ;
Et voltiger , autour d'elles,
L'amour qui vous tend les bras.
Voyez ce Dieu plein de charmes,
Qui vous dit, les yeux en larmes s
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Pourquoi ces pleurs fuperflus ?
Pourquoi ces cris, ces allarmes ?
Ton époux ne t'entend plus.

A fa trifte deftinée
C'efl trop donner de regrets :
Par les larmes d'une année,
Ses mânes font fatisfaits.
De la célèbre Matrone,
Que l'Antiquité nous prône,
N'imitez point le dégoût ;
Ou

, pour l'honneur de Pétrone,
Imitez-la jufqu'au bout.

Les Chroniques les plus amples
Des Veuves du premier tems
Nous fourniflent peu d'exemples
D'Artémifes de vingt ans.
Plus leur douleur eft illuftre,
Et plus elle fert de luftre
A leur amoureux elfor :

Andromaque, en moins d'un luftre
Remplaça deux fois Heftor.

De la veuve de Sichée
L'hiftoire vous a fait peur :
Didon mourut attachée
Au char d'un Amant trompeur j
Mais l'imprudente Mortelle
N'eut à fe plaindre que d'elle :
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Ce fut fa faute , en un mot ;
A quoi fongeoit cette Belle,
De prendre un Amant dévot ?

Pouvoit-elle mieux attendre
De ce pieux voyageur,
Qui, fuyant fa ville en cendre
Et le fer du Grec vengeur,
Chargé des Dieux de Pergame
Ravit fon pere à la flamme,
Tenant fon fils par la main ;
Sans prendre garde à fa femme,
Qui Ce perdit en chemin ?

Sous un plus heureux aufpice,"
La Déelfe des Amours
iVeut qu'un nouveau facrifice
Lui confacre vos beaux jours.
Déjà le bûcher s'allume ;
L'autel brille ; l'encens fume ;
La viclime s'embellit ;
L'Amour même le confume ;
Le myflère s'accomplit.

Tout confpire à l'allégreire
De cet inftant folemnel.
Une riante jeuneffe
Folâtre autour de l'autel.

Les Grâces, à demi-nues,
A ces danfes ingénues
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Mêlent de tendres accens ;

Et, fur un thrône de nues ,

Vénus reçoit votre encens.
Roi/SSEAUt
. ..il..--

Autre,

A LA Fortune.

Fdrtune , dont la main couronné
Les forfaits les plus inouis,
Du faux éclat quit'environne ,

Serons-nous toujours éblouis ?
Jufques à quand, trompeufe idole j
D'un culte honteux & frivole ,

Honorerons-nous tes autels ?
Verra-t-on toujours tes caprices
Confacrés par les facrifîçes,
Et par l'hommage des Mortels ?

Le peuple, dans ton moindre ouvrage^
Adorant la profpérité ,

Te nomme grandeur de courage \
Valeur, prudence , fermeté.
Du titre de vertu fuprême
J1 dépouille la vertu même,
Pour le vice que tu chéris :
Et toujours fes fauffes maximes
Érigent en Héros fublimes
Tes plus coupables favoris..
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Mais, de quelque fuperbe titre

Que ces Héros foient revêtus,
Prenons la raifon pour arbitre ,

Et cherchons en eux leurs vertus.

Je n'y trouve qu'extravagance ,

Foibleffe , injuftice , arrogance ,

Trahifons , fureurs, cruautés ;

Étrange vertu, qui fe forme
Souvent de l'affemblage énorme
Des vices les plus déteftés !

Apprends que la feule fageffe
Peut faire les Héros parfaits ;
Qu'elle voit toute la baffeffe
De ceux que ta faveur a faits :
Qu'elle n'adopte point la gloire
Qui naît d'une injufle viâoire
Que le fort remporte pour eux,
Et que, devant fes yeux fto'iques,
Leurs vertus les plus héroïques
Ne font que des crimes heureux.

Quoi ! Rome & l'Italie en cendre
Me feront honorer Sylla ?
J'admirerai dans Alexandre
Ce que j'abhorre en Attiia ?
J'appellerai vertu guerriere
Une vaillance meurtriere,
Qui, dans mon fang, trempe fes mains
Et je pourrai forcer ma bouche
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Â louer un Héros farouche i
Né pour le malheur des humains ?

Quels traits me préfentent vos Faftes
Impitoyables Conquérans ?
Des vœux outrés, des projets vaftes J
Des Rois vaincus par des tyrans;
Des murs que la flamme ravage ;
Des Vainqueurs fumans de carnage;
Un peuple au fer abandonné ;
Des meres pâles & fanglantes,
Arrachant leurs filles tremblantes
Des bras d'un foldat effrené.

Juges infenfés que nous fommes,
Nous admirons de tels exploits !
Eft-ce donc le malheur des hommes

Qui fait la vertu des grands Rois ?
Leur gloire , féconde- en ruines ,

Sans le meurtre & fans les rapines,
Ne fçauroit-elle fubfifter ?
Images des Dieux fur la terre ,

Eft-ce par des coups de tonnerre
Que leur grandeur doit éclater ?

Mais je veux que dans les allarmes
Réfide le folide honneur ;

Quel Vainqueur ne doit qu'à fes armes
Ses triomphes & fon bonheur ?
Tel qu'on nous vante dans l'Hiftoire
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Doit peut-être toute fa gloire
A la honte de fon rival.

L'inexpérience indocile
Du compagnon de Paul-Émile
Fit tout leiiiçcès d'Annibak

Quel eft donc le Héros folide ^
Dont la gloire ne foit qu'à lui ?
C'eft un Roi que l'équité guide,
Et dont les vertus font l'appui :
Qui, prenant Titus pour modèle
Du bonheur d'un Peuple fidèle
Fait le plus cher de fes fouhaitsj
Qui fuit la baffe flatterie ;
Et qui, pere de fa patrie,
Compte fes jours par fes bienfaits.

Vous, chez qûila guerriere audace
Tient lieu de toutes les vertus,
Concevez Socrate à la place
Du fier meurtrier de Clitus.
Vous verrez un Roi refpe&able ,

Humain , généreux , équitable ,

Un Roi digne de vos autels»
Mais , à la place de Socrate,
Le fameux vainqueur de l'Euphratg
Sera le dernier des Mortels.

Héros cruels & fanguinaires.
Ceffes de vous enorgueillir

D«
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De ces lauriers imaginaires
Que Bellone vous fit cueillir.
En vain le deftruéteur rapide
De Marc-Antoine & de Lépide
RemplilToit l'Univers d'horreurs :
Il n'eût point eu le nom d'Augufte»
Sans cet empire heureux & jufte
Qui fit oublier fes fureurs.

Montrez-nous, Guerriers magnanimes s

Votre vertu dans tout fon jour.
Voyons comment vos cœurs fublknes
Du fort foutiendront le retour.

Tant que fa faveur vous fécondé ,

Vous êtes les Maîtres du monde ;

Votre gloire nous éblouit ;
Mais, au moindre revers funefte,
Le mafque tombe ; l'homme refte ;
Et le Héros s'évanouit.

L'effort d'une vertu commune

Suffit pour faire un Conquérant,
Celui qui dompte la Fortune,
Mérite feul le nom de Grand.
Il perd fa volage affiftance,
Sans rien perdre de la confiance
Dont il vit fes honneurs accrus ;

Et fa grande ame ne s'altere,
Ni des triomphes de Tibere ,

Ni des difgraces de Varus,
Im e IL M
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La joie imprudente & legere J

Chez lui, ne trouve point d'accès j
Et fa crainte aûive modéré

L'yvreffe des heureux fuccès.
Si la Fortune le traverfe ,

Sa confiante vertu s'exerce
Dans fes obllacles paffagers.
Le bonheur peut avoir fon terme ;
Mais la fagefle efl toujours ferme,
Et les deftins toujours légers.

En vain une fîere Déeffe ,

D'Énée a refolu la mort ;

Ton fecours, puiffante Sageffe ,

Triomphe des Dieux & du Tort.
Par toi Rome , après fon naufrage ,

Jufques dans les murs de Carthage ,

Vengea le fang de fes Guerriers ;
Et, fuivant tes divines traces,
Vit, au plus fort de fes difgraces,
Changer fes cyprès en lauriers.

Rousseau*

Autre.

la fortune.

Faut-il qu'efclave de l'exemple,
Je rende hommage à tes autels ?
Fortune, aux portes de ton temple
J'ai fuivi d'aveugles Mortels.
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Flatté d'un efpoir téméraire ,

Four entrer dans ton fan&uaire,
J'ai long-tems en vain combattu ;
La peine a lafle ma confiance :
J'ai toujours vu la violence
;Y triompher de la vertu.

Libres d'un efpoir tyrannique i
Cédons enfin à tries rivaux.
Eh ! quel eft le prix chimérique
Que tu promets à nos travaux ?
En vain , fixant ton inconftance,
Pour nous tu joins à l'opulence
L'éclat du rang & des honneurs ;
De quelques biens que tu difpofes,
Les maux cruels que tu nous caufes
Sont-ils payés par tes faveurs ?

Dans le plus dur des efclavages
Pour toi notre orgueil fe dément;
D'un Grand nous payons les outrages
Par un fervile attachement.
Souvent encor l'encens frivole

Que nous offrons à cette idole,
Ne nous fert qu'à l'importuner :
Trop heureux , fi, dans fes caprices
Las enfin de nos facrifices,
Il daignoit nous les pardonner !

Cruel tyran de notre vie,
Lui feul, par des droits fouveraïns J

M5§
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En fait, au gré de fon envie ,

Tous les jours fombres ou fereins.
Combien , honteux de ma foiblefle ,

Ai-je rougi de la baffeffe
Ou je me fuis fouvent furpris ;
Quand, briguant de vains avantages,
J'ai fait l'objet de mes hommages
Du vil objet de mes mépris ?

Biens trop chers à nos cœurs ferviles
Avez-vous des attraits fi doux ?
Et connoît-on les biens tranquilles
Quand on les peut quitter pour vous ?
Notre erreur feule a fait vos charmes ;

Vous cachez les foins, les allarmes
Sous l'éclat qui nous éblouit ;
Et, trompés dans la jouiflance,
Nous ne trouvons que l'apparence
D'un bonheur qui s'évanouit.

De notre ambition ftérile
Où nous conduit la folle ardeur ?
Les noirs foucis font leur afile
Dans le féjour de la grandeur.
Jouet d'une attente importune
Le favori de la Fortune
Ne connoît poipt les vrais plaifirs.
Son efpoir n'a rien de folide ;
Et fcn cccur, toujours plus avide,
F$iç ton tourment de fes delirs5
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Les Rois, que charme un fort pâifible,

Trouvent-ils l'art de le goûter ?
Leurfceptre eft un fardeau pénible

Qu'ils font fouvent las de porter.
Comblés des faveurs de Bellone,
Que leur fert qu'aux pieds de leur thrône
Tombent les plus fameux Héros ?
Amis conftans de la viéîoire ,

Lorfqu'ils ont tout fait pour leur gloire ,

Ils n'ont rien fait pour leur repos.

Ainfi le penfoit ce Monarque ^

Qui, jaloux de fa liberté ,

Dépouilla l'importune marque
De la fuprême autorité ;
Qui, vivant fans inquiétude ,

Oublia dans la folitude
Le fruit de tant d'exploits divers ;
Et, dégoûté du diadème,
Aima mieux régner fur lui-même ,

Que de régner fur l'Univers.

Heureux ! qui, de foi toujours maître l
A de faux biens fçait renoncer ;
Et qui n'apprit à les connoître ,

Que pour apprendre à s'en paffer !
Du fort il brave les atteintes :

Par fes defirs & par fes craintes
Jamais fon cœur n'eft combattu :

Il trouve toute fa richeffe
M il]
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Dans les thréfors de la fageffe
Et dans les dons de la vertu.

Vous qui, loin des grandeurs du Louvre
Dont vous ignorez les attraits,
Sous l'humble chaume qui vous couvre ,

Refpirez une heureufe paix ;
Exempts de l'erreur qui nous trompe 3

Par l'éclat d'une vaine pompe
Vous n'avei point été furpris.
Vous iouiffez dans le filence
Des biens qui fuivent l'innocence.
En goûtez-vous affez le prix ?.

Heureux Mortels ! toutes les heures
Coulent pour vous dans le repos,
Morphée autour de vos demeures
A femé fes plus doux pavots.
Libres des loix de la contrainte »

Parmi vous l'on goûte fans crainte
Des plaifirs acquis fans effort.
Votre joie eft fincere & pure ;
Et vous tenez de la Nature
Plus que ne peut donner le Sort.

Depuis long-tems mon cœur foupire ,,

Jaloux des biens que vous goûtez :
Par un faux charme qui m'attire
Pourquoi mes vœux font-ils tentés ?
Pour jouir d'une paix profonde ,

J'irois, loin du bruit & du monde 5
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Vivre fous un ciel étranger.
Mais, hélas ! j'aime encor mes peines
Et je fecoue en vain des chaînes
Dont je ne puis me dégager.

si s se lin.

JB— «33——HBCB

Autre.

La Vieillesse d'un Philosophe.

Nectar qu'on avale à long traits,
Baume que répand la Nature
Sur les maux qu'elle nous a faits ,

Maîtreffe aimable d'Epicute,
Volupté , prête ton fecours ;
Et vien défendre ma vieillefie
Des langueurs & de la trifteffe
Qui noircit la fin de mes jours.

Vien donc, non telle qu'avec bruit,'
Parmi la débauche égarée ,

Tu m'accompagnois jour & nuit,
De pourpre & de myrte parée :
Mais, fage Se fans emportement,
Fais aux fureurs de la jeuneffe
Succéder la délicateffe
D'un voluptueux fentiment.

Que , fenfible au goût des plaifirs 0

Éloigné de l'intempérance ,

Je forme encor quelques defirs
M iv
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Sans fortir de l'a bienféance ;

Que, recherché des jeunes gens j
Je leur marque de l'indulgence ,

Et tolère leur imprudence
En- faveur de leurs agrémens.

Que, toujours cher à mes amis-
Mêlant l'utile au déle&able ,

Leur amitié tendre & durable

Me tienne ce qu'ils m'ont promis :
Qiv a leurs yeux , toujours agréable ,

Le fel, que la nature a mis
Sur ma langue & dans mes écrits
Leur ferve de propos de table.

Ainfi puiffé-je mollement r

Et d'une ame toujours égale ,

Profitant de chaque moment,
•Attraper mon heure fatale !
£)u content de ne plus fouffrir
Cent maux dont elle nous délivre ,

Je ceffe feulement de vivre
Sans fentir l'horreur de mourir !

La Famé;

Autre.

L'É MULATI ON.

Dépouillons ces refpeâs ferviles
Que l'on rend aux fiécles paffés ;
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Les Homeres & les Virgiles
Peuvent encor être effacés.
Croit-on la Nature bizarre,
Pour nous aujourd'hui plus avare
Que pour les Grecs &. les Romains î
De nos aînés, mere idolâtre ,

N'eft-elle plus que la marâtre
Du refte groiîier des humains ?

Non, n'outrageons point la Nature:
Par des reproches indifcrets ;
Elle qui, pour nous moins obfcure ,

bipus a confié fes fecrets.
L'ame, en proie à l'incertitude ,

Autrefois, malgré fon étude ,

Vivoit dans un corps ignoré ;
Mais le fang qu'enferme nos veines.
N'a plus de routes incertaines ;
Et ce myflere eft pénétré.

Combien, en cherchant la fortune j
Et jaloux d'étendre nos droits ,

Avons-nouS au vafle Neptune
Impofé de nouvelles loix ?
Jufqu'en quels climats la bouffole ,,

Cette aiguille, amante du pôle,
Â-t-elle guidé nos vaiffeaux ?
Aux bornes.de l'humide plaine
N'ont-ils pas de l'audace humaine:
Étonné des peuples nouveaux?.
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Jufqu'aux régions azurées

Nous conduifent d'heureux fecours t

Et des étoiles mefurées
Nous allons épier le cours :
A l'aide d'un verre fidèle
;Tout le firmament fe décèle
A nos regards ambitieux :
Et, mieux que l'art des Zoroaflres T

Nous femblons contraindre les aftres
A venir jufques fous nos yeux.

N'eft-ce donc que dans l'art d'écrire
Que nous avouerons des vainqueurs i
N'ofons nous difputer l'empire
Que cet art donne fur les cœurs ?
Souffrirons-nous que nos ancêtres,
A notre honte , en foient les maîtres ?
.Vain refpeft qu'il faut étouffer !
Il eft encor de nouveaux charmes ;
C'eft même par leurs propres armes ,

Que nous pouvons en triompher.

Leurs travaux ont tiré des mines
L'or que nos mains doivent polir.
Sis ont attaché les épines
Des fleurs qui reftent à cueillir.
Difciple afliclu , fur leurs traces ,

De leurs défauts & de leurs grâces
Je tire |e même recours,
Leur chute rit: retv.1 plus féyècc ;
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Et Pafloupiffement d'Homere
M'avertit de veiller toujours.

Vous qu'une aveugle eflime abufe,
Et qu'elle engage trop avant,
N'efpérez pas contre ma Mufe
Soulever le peuple fçavant.
Je ne viens point, nouveau Zoïle ,

Profcrire un Poëme fertile ,

Par les Mufes même difté.
Je viens feulement, comme Horace ,

Rallumer l'efpoir & l'audace
De furpaffer l'Antiquité.

La Motte.

Autre.
• V

L' Académie Françoise.

Dieu des Vers, pourrai-je fuffire
A ce que tu viens m'infpirer ?
Dois-tu confier à ma lyre
Tes favoris à célébrer?
Par eux, les Filles de Mémoire,
Aux Mortels difpenfent la gloire :
Que peut, pour eux , tout l'art humain ?
Conduis toi-même mon ouvrage ;
Ils en défavoueroient l'hommage,
S'ils n'y reconnoiffoient ta main.

Malgré l'envie & l'ignorance ,

C'eft toi qui, fous le nom (I'Arkano,
M y]
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Pris le foin d'embellir la France
De fon plus durable ornement.
Tu relevas um fanétuaire

Où
, loin du profane Vulgaire,

Tes nourriffons furent admis;
Et réunis, par cette grâce ,

Merveille inouïe au Parnaffe !
Les rivaux devinrent amis.

«

Les uns , à qui Clio révèle
Les faits obfcurs & reculés [i]'
Nous tracent l'image fidèle
De tous les fiécles écoulés.
Des États la fombre origine,
Les progrès, l'éclat, la ruine.
Repaffent encor fous nos yeux ;
Et, prêfens à tous, nous y fommes
Contemporains de tous les hommes,
Et citoyens de tous les lieux.

Les autres, du fecours des Fables
Appuyant leurs inftruéfions,
Ont orné les faits mémorables

D'ingénieufes fiéiiens.
Notre âge retrouve un Homère
Dans ce Poëme falutaire ,

fVr la vertu même inventé [3] ;
n.,

[i] Les Hiftoriens.
Les Poëces épiques.

M Télémaque-,
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Les Nymphes de la double cime
Ne l'affranchirent de la rime , -

Qu'en faveur de la vérité.
Des deux Souverains de là fcène,

L'afpeél a frappé mes efprits [4] j
C'eft-fur leurs pas que Melpomène
Conduit fes plus chers favoris.
L'un plus pur , l'autre" plus fublime ;•
Tous deux partagent notre eftime
Par un mérite différent.
Tour-à-tour ïls_nous font entendre
Ce que le cœur a de plus tendre ,

Ce que l'efprit a de plus grand..
D'un art eneor plus difficile-,

Mais du peuple moins refpefté,
Souvent plus d'une main habile-
Nous a fait fentir la beauté [5].
Peintres de l'humaine folie ,

C'eft vous qui prêtez à Thalie
Le mafque qui couvre fon front.
C'eft vous, dont l'heureux artifice ,,

En nous expofant notre vice ,

Fait nos plàiftrs de notre affront.
Un nouveau fpecfacle m'appelle [6Jr

Qui., dans l'Italie inventé ,

[4] Corneille 8>c Racine,
[5] Les Comiques,
[6Ï L'Opéra.
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ïci doit fervir de modèle
A ceux dont il fut imité.

J'y vois quelle gloire mérite
Cet Auteur, dont le ftyle invite
La Mufique à s'y marier [7] :
Ses Vers font riches , mais fans fafle^
Et la matière n'en eft vafte

Que par l'art de la varier.

Mais écoutons : Ce Berger joue
Les plus amoureufes Chanfons [8].
Du fameux Pafteur de Mantoue
Il imite les tendres fons.
Un autre , à des Chanfons fi belles,
En oppofe de plus nouvelles [9] ;
Entr'eux j'aime à me partager.
Et Pan

, inventeur de la flûte,
Arbitre de cette difpute ,

LJ'ofe lui-même les juger.
Au gré de ce nouvel Éfope [10] ,

Les animaux prennent la voix ;
Sous leurs difcours il enveloppe
Des leçons même pour les Rois.
Une douceur fimple , élégante ,

En riant, par-tout y préfente

[7] Qninault.
[8] Segrais.
[9] M. cie Fontenc'le.
[îo] La Fontaine,
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la nature 8e la vérité.
De quelle grâce il les anime 1
Oui, peut-être que le fublime
Cède à cette naïveté.

Ici du Cenfeur du Parnaffe ,

Je ne crains point d'être repris [t 1];,.
Au poids, dont fe fervoit Horace,
11 fçait pefer tous les écrits.
11 connoît, Critique équitable ,

Quel eft l'ornement convenable
Que chaque Auteur doit employer J
Et toi-même, fils de Latone,
Dans les préceptes qu'il nous donne „

.Tu ne trouves rien à rayer.

Quel agrément ! quelle harmonie
Dans ces écrits ingénieux ,

Où l'hyperbole & l'ironie
Difputent à qui plaira mieux [12] i
Ces difcours privés qu'on s'adrelfe ,

Tribut d'eftime & de tendrefle ,

Y brillent des plus heureux traits.
Par une fécondé préfence ,

C'eft ainfi qu'en trompant l'abfence,
On en fufpendoit les regrets.

Les Vers, les éloquens ouvrages
M'enyvroient de leur doux poifon :

[11] Boitera.
Jji] Lettrés de Balzac & de Voiture.,,
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J'en oubliois prefque les fages
Amis de l'exaâe raifon [13].-
Sur mille erreurs ,• fruits de l'enfance
Sur la Nature & fa puiffance,
Ils-s'efforcent d'ouvrir nos yeux;
Et tel d'entr'eux, avec les Grâces [14"},,
Nous fait parcourir, fur fes traces,
Tout l'efpace effrayant des Creux.

Long-tems l'Antiquité fçavante
Nous recela trille Écrivains ;

Mais des beautés qu'elle nous vante ,

Nous avons lieu d'être r.tiffi vains.
Les Plines & les Démofthènes,
Les travaux de Rome & d'Athènes
Deviennent nos propres travaux ;
Et ceux qui nous les interprètent,
Sont moins , par l'éclat qu'ils leur prêtent,
Leurs traducteurs, que leurs rivaux.

Après tant d'oeuvres renommées ,

Dont notre fiécle eft ennobli,
La langue, qui les a formées ,

Peut-elle redouter l'oubli î
Non, fur cette langue chérie,
L'ignorance & la barbarie
Ne verferont point leur poifon ;
Et tous les peuples , d'âge en âg,e ,

[1 ;] Les PhiloiopHes.
£14] Les Mondes de Fontençlle.
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Y refpeéleront l'affemblage
Des Grâces 6c de la Raifon.

Vous, que diftingue la naiflance;
Ou l'éclat d'un illuftre rang ,

Soyez jaloux de la féance
Qu'ici le feul mérite prend.
Venez y protéger Minerve ;
Le prix, qu'elle vous en réferve ;
Eft un nom vainqueur du trépas.
Loin les diftinétions ferviles :

11 eft beau qu'avec les Virgiles
Se confondent les Mécénas.

La Motte'i

A u t r e.'

Les Passions.

Quel eflain d'ennemis terribles
Nourris-tu dans ton fein , Mortel infortuné ?
Sous quel joug accablant ces tyrans inflexibles.

Tiennent-ils ton cœur enchaîné ?
Tantôt de ces liens il fent le poids funefte;

Il en gémit ; il le détefte ;
Il fait, pour les brifer , mille efforts généreux.'
Tantôt efclave infâme, 6c digne de fes peines^

Plus il fent aggraver fes chaînes,.
Plus il ofe fe croire heureux..

Sous mille formes différentes
Ces monftres furieux s'offrent à mes regards.
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L'un, farouche lion aux prunelles ardentes ,

Seme l'effroi de toutes parts.
L'autre , ferpent perfide, en fecret s'infinue :

Son venin échappe à la vue ;
De voiles impofteurs , plufieurs font revêtus ;
Et, trop fûrs d'infpirer, fous leur forme ordinaire,

Une horreur fouvent falutaire,
Ils fe déguifent en vertus.

Fiere du nom de Grandeur d'ame, .

L'aveugle Ambition enyvre les Guerriers,
Éteint l'humanité dans leur cœur qu'elle enflamme

Du defir de fes vains lauriers.
Je vois, par fes fureurs, la terre enfanglantée j

La licence , au comble portée ;
Le crime triomphant de la foible équité.
Je vois des forcenés, de fang humain avides,

S'affurer, par des homicides,
Une affreufe immortalité.

Sous une forme plus qu'humaine
Le captieux Amour fçait nous tyrannifer.
,Un cœur ne fent le poids de fa cruelle chaîne

Que lorfqu'il ne peut la brifer.
îlparoît;que d'appas! Mais bientôt que de larmes!

Quels fupplices ! quelles allarmes !
Quel trouble renaiffant ! eft-ce afiez ? Quels

forfaits !

Son feu languit, s'éteint, s'il devient légitime.
Ciel ! j'en frémis : l'attrait du crime
Eft le plus doux de fes attraits.
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Trop digne fille d'un tel pere ?

La jaloufie, en proie aux plus noires fureurs,
.Voit tout à la lueur du flambeau de Mégere,

Source de fatales erreurs.

A nourrir fes ennuis , toujours induftrieufe ;
Toujours follement curieufe ,

Elle cherche, en tremblant, une trille clarté.
La trouve-t-elle enfin l Quels tranfports phré«

nétiques !
Ciel ! quels événemens tragiques
Vont fignaler fa cruauté !

Ton œil fombre, ton œil avide
Te trahiffent ; en vain tu crois nous impofer ?
Cupidité fatale , implacable Euménide,

Toi feule apprends à tout ofer.
La Fraude, Flnjuftice, & le Meurtre barbare?

Coupables enfans du Ténare,
Te fuivent, toujours prêts à t'immoler les loix»
Tu parles, le Devoir en vain prend leur défenfe'j

L'homme , avec toi d'intelligence,
Feint de méconnoître fa voix.

Ta fœur * , lâchement enchaînée ?
Au funefte métal qu'elle croit pofféder ,

Des hommes, d'elle-même, ennemie obflinée ?
Se confume à le regarder.

Par un jufle fupplice , au fein de la richeffe,
Un befoin éternel la preffe.

* i Av-an'cs.
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L'éclat de fes thréfors ne fçauroit m'éblouîf.'
Ils ne font, quoi qu'en dife une foule imbécillè

Qu'un amas de boue inutile
Pour qui n'ofe point en jouir.

L'Envie , à nuire toujours prête ,

Par fes frémiflfemens , m'infpire la terreur.
Quels horribles ferpens environnent fa tête i

Quel vautour déchire fon cœur ?
Sans relâche, elle cherche à noircir le mérite :

L'afpeét de la vertu l'irrite :
Dans la publique joie , elle .verfe des pleurs :
Bientôt le défefpoir deviendroit fon partage :

Ses pleurs fe changeraient en rage ,

Sans nos fautes Se nos malheurs.

Toujours, de noirs foucîs troublée
La Haine ne connoît que projets inhumains.
Quelquefois découverte, 8c bien fouvent voilée.

Pour porter des coups plus certains.
La Colere la fuit ; 8c , dans fa prompte yvreffe

Menace, tonne, frappe, bleffe ;
De fon bras meurtrier rien n'arrête l'effort.
La viéfime fanglante , à fes genoux expire i

Tout fon fang pourra-t-il fuffire
A calmer fon cruel tranfport ?

Tels font, de votre aveugle rage,
Cruelles pallions, les funeftes effets.

La Terre des Enfers
, trop reffemblante image j

N'offre à mes yeux que vos forfaits.
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Quel frein arrêtera votre fougue infenfée ?

Thémis, juftement courroucée ,

En vain, pour la dompter, épuifa fes rigueurs.
Xandis que, fous le poids de fes coups redoutables

On voit expirer les coupables ,

Vous régnez encor dans les cœurs.
La Vise lede:

Autre.

LES Poetes z. Y P. 1 Q_U Es.

A-t-on vu l'aigle, au vol rapide ,

Quitter le vafte champ de l'air,
Pour rafer, d'un aîle timide ,

Les bords arides de la Mer ?
Non , plus hardi dans fa carrière ,

Jufqu'au féjour de la lumière,
Il perce d'un vol affuré ;
Et là, devenu plus tranquille,
Il foutient, d'un oeil immobile ,

Les feux dont il eft entouré.

Ainfi les Poëtes célèbres
Ainfi les efprits créateurs,
Laiflent ramper dans les ténèbres
Le peuple orgueilleux des Auteurs.
Ennemis des routes connues,
Ils volent aurdeffus des nuës ;

Ils s'ouvrent le palais des Dieux,
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Audi promptes que la penfée,
Leurs Mufes, rivales d'Alcée ,

.Vont fe repofer dans les Cieux.

Pindare, ce Peintre fublime,
Marche fans ordre & fans deffein.
Ce n'eft pas l'efprit qui l'anime ;
C'eft un Dieu caché dans fon fein.
Au champ de Mars, ce fier Tyrthée
Souffle le feu que Prométhée
Ravit au-célefte féjour.
Plus grand encor, le feul Horace
Réunit la force , la grâce,
Et chante Bellone & l'Amour.

Qu'entends-je ? Les fons delà lyre
Font taire les Ciftres Gaulois :

La raifon régie le délire,
Et l'enthoufiafme a des loix.

J'apperçois le fage Malherbe
Affis fur le thrône fuperbe
De Stéfichore & de Linus.

Quinault, rempli de leur génie,
Accorde aux chants de Polymnie
Le luth de la tendre Vénus.

Rouffeau paroît : Thèbes refpire
Aux nouveaux accens d'Amphion :

Neptune, au fond de fon Empire f

S'émeut, à la voix d'Qrion
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David renaît ; l'Olympe s'ouvre ;
Dieu, fur un thrône , fe découvre
Au Peuple dont il eft l'appui.
Que tout s'abaiffe & fe confonde !
Les cieux , les âges &c le monde
S'évanouiffent devant lui.

Du Maître immortel de la lyre,
Tels font les fublimes portraits :
Qu'il feroit grand , fi la Satyre
Avoit moins aiguifé fes traits !
Si, plus fouvent, la douce yvreffe
Du fameux vieillard de la Grèce
Déridoit fon front férieux ;
Et fi la main de la Nature

Effaçoit l'empreinte trop dure
De fes efforts laborieux !

La Motte a peu fenti la flamme
Dont brùloient ces Chantres divers.
Les vains éclairs de l'Épigramme
Brillent trop fouvent dans fes Vers.
Plus Philofophe que Poëte,
Il touche une lyre muette :
La raifon lui parle ; il écrit.
On trouve en fes ftrophes fenfées
Moins d'images que de penfées,
Et moins de talent que d'efprit.

Foible difciple de Pindare ,

Rival heureux d'Anacréon»
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Le François chérit la guitarre
Que Sapho montoit pour Phaon.
Souvent la charmante Dione ,

Répété Thétis , Héftone ,

Tancrède, Iffé , les Élémens ;
Et le Dieu de la Poëlie
Chante l'hymen de Marthéfie
Et les amours des Ottomans.

Fille aimable de la Folie ,

La Chanfon naquit parmi nous.
Souple 8c legere, elle fe plie
Au ton des fages & des foux.
Amoureux de la bagatelle,
Nous quittons la lyre immortelle
Pour le tambourin d'Erato.
Homere eft moins lu que Chapelle j
Et fi. nous admirons Apelle ,

Nous aimons Teniere 8c Vatteau.

Heureux qui peut, comme Voltaire ,

Chanter les Belles & les Dieux !
Voler de l'Olympe à Cythère,
De Paphos remonter aux Cieux!
Né pour les Arts, il les éclaire ;
Et, Maître du talent de plaire ,

Il règne fur tous les efprits.
L'oifeau , qui porte le tonnerre,
Vient fe délaffer fur la terre,
Avec les cygnes de Cypris.

fis mvisi

AvTREj
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Autre.

LA Passion DU JEU.

Quels pâles & fombres Miniftres
Dans ce temple fecret viennent de pénétrer ?
Auteur de ces flambeaux, quels myftères finiftres

S'empreffent-ils de célébrer ?
A fafpeét des dons qu'ils préfentent,
Des defirs ardens les tourmentent ;

D'efpérance 8c d'effroi leur cœur eft agité.
Quel eft ce culte impie ? 8c quel Dieu peut fe plaire?

A l'encens toujours mercénaire,
Par une main avide, offert 8c regretté ?

Intérêt, pere des grands crimes,
Puis-je te méconnoître à ces traits odieux?
Toi,quides vils Mortels, tes prêtres,tes viftimesj

Promènes la honte en tous lieux.
Pour déchirer leur fein avare,
Ta voix évoqua , du Ténare,

Le jeu, de leur fureur , éternel châtiment.
Ils accourent, guidés par une main cruelle ;

Mais , du monftre qui les appelle ,

Eux-mêmes, font bientôt la proie 8c l'alimenté

Un facrificateur déploie,
Du fort, fur un autel, les décrets fouverains .*

Quel filence ! quels vceux ! La douleur 6c la joie
Tour-à-tour naiffent de fes mains;

Tome II, N
-i il
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La troupe inquiète & tremblante
Fixe fa vue impatiente

Sur un livre bizarre , arbitre du combat.
De fes adorateurs , la Fortune fe joue ;

L'inftant, qui voit tourner fa roue,
Les élève cent fois ; & cent fois les abbat.

Déeffe aveugle, tu décides ;
Ton caprice, à fon gré , décerne enfin le prix i
Sur les infortunés frappant des coups rapides ,

Tu couronnes tes favoris.

Soudain, ô défefpoir horrible!
L'œil étincellant, l'air terrible ,

L'un dévoreJe livre où fon fort eft écrit ;

L'autre brife l'autel ; & dans fa rage extrême ,

Tournant fon bras contre lui-même,
Se punit d'un penchant qu'il dételle & chérit.

Minos, dans fon urne effrayante ,

Roule-t- il parmi nous les arrêts du deflin ?
Quoi ! l'yvoire , échappé de fa prifon bruyante ;

Va fixer le fort incertain !

Le cube vagabond Iiéfite ;
Il menace, il flate , il agite

Tous les yeux, tous les coeurs dans fa route
entraînés.

Il s'arrête : les airs de clameurs retentiffeat ;
Les profcrits éperdus maudiffent

L'irrévocable loi qui les a condamnés.
Dans le gouffre qui les dévore ,

JJa téméraire, ea vain „ voit périr fes du-éfocs \
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Pour les renouveller, pour les y perdre encore ,

Il tente les derniers efforts.
Infenfé ! quel démon te guide ?
Connois ta fureur parricide ;

Vois ton époufe en pleurs, de fes maux t'a c eu fer;
Vois tes fils languiffans, privés de nourriture;

Entends les cris de la nature,
Barbare ! c'eft leur fang que tu vas épuifer.

A leur fort cruel peu fenfible ,

Il revole au combat ; &le Ciel l'en punit :
fuit ; & pour jamais, par un ferment terrible,"

Du cirque affreux il fe bannit.
Vain ferment ! l'efpoir le ramène
A la voix de cette Sirène ;

Plus ardent, ilfe livre à des périls nouveaux s
■Tel le pilote, à peine échappé du naufrage,

Oubliant fes vœux & l'orage ,

Au cri de l'intérêt fe lance fur les eaux.

La fortune enfin adoucie
A l'avide joueur prodigue fes préfens ;
De fon cœur affamé l'ardeur fe raffafie ;

Le fuccès égare fes fens.
Du Bonheur, ô trompeufe image 1
O fonge enchanteur & volage ,

jQu'un réveil défolant va bientôt diffîper 1
•éefle, fous des fleurs tu lui Caches l'abîme ;

C'eft pour mieux parer ta viélime,
Que ta fureur fecrette eft lente à la frapper.

Nij
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Sans doute , au milieu des richeffes

Il goûte les plaifirs d'un jour pur & ferein ;
Il eft heureux : non , non , ces perfides careffes

Sement le trouble dans fon fein ;
Avec le gain fa foif augmente ;
Le retour du fort l'épouvante ;

Il projette, il calcule; il pouffe des foupirs;
Un funefte poifon fe gliffe dans fes veines,

L'enyvre d'efpérances vaines ,

Et nourrit dans fon cœur l'hydre de fes defirsi

Les revers en foule renaiffent ;

Sa moiffon eft en butte à de fougueux torrens ;
Il s'obftine , & bientôt fes thréfors difparoiffent

Changés en remords dévorans.
Enfin l'indigence cruelle,
Traînant tous les maux avec elle,

Diffipe , mais trop tard , l'erreur qui l'a féduit,
Sans afyle, rebut du monde qu'il abhorre ,

O mort ! il t'appelle , il t'implore ;
Tu ferois un bienfait dans l'horreur qui le fuit.'

Du coup rigoureux qui l'opprime ,

Heureux! s'il peut, du moins , fauver fa probité;
Mais trop fouvent alors , dans les fentiers du

crime,
Par l'orage il eft emporté.
Du fort enchaînéfit les caprices J
Sa main féconde en artifices ,

Dépouille des rivaux dont l'œil eft fafciné4
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Fatal excès d'un cœur que l'intérêt furmonte!

Il grave les traits de la honte
Sur un front que l'honneur , peut-être, eût cou¬

ronné.

Fuyez. A tant de barbaries ,

O grâces ! gardez-vous de vous affocier.
Eh ! quoi ? Meres des Ris, fur l'autel des Furies

Vous avez pu facrifier !
A d'indignes tourmens livrées,
De la perte défefpérées ,

Vous ne connoiffez plus ni repos ni douceurs;
L'amour, en foupirant, voit les fombres alarmes

Obfcurcir l'éclat de vos charmes ,

Et lui ravir Un thrône où voloient tous les cœurs.

Mais , o Ciel ! quelle horreur nouvelle
Parmi ces noirs tranfports vient de frapper mes

yeux !
Lacolere , qu'enfante une injure cruelle,

Arme le bras d'un furieux.
Rien ne peut arrêter fa rage ;
L'orgueil, fous les traits du courage ,

Dans le fang qu'il pourfuit p':onge un glaive ven¬
geur.

France , bénis ton Roi ; fa bonté, qui l'éclairé ,

Lui diète une loi falutaire ,

Qui, profcrivant le Jeu, cimente ton bonheur.
Lavrès.

Niij
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Autre.

L'o m s r e d'E g ié.

Sous les voiles du repos
La nuit berçoit l'efpérance ;
La douleur dans le filence
Se calmoit fous les pavots ,

Quand , la mort, fille du crime 3

Ouvrant le fein de l'abîme
Et les portes des Enfers,
Des gémiflemens funèbres,
Sortis du fond des ténèbres
Retendirent dans les aks.

»

Cette aveugle exécutrice
Des vengeances du Deftin ,

Dont l'éternelle Juftice
Lui fournit le Genre humain ,

Franchisant d'un vol rapide
Des Mânes l'Empire avide
Et les gouffres du néant,
D'une Viclime nouvelle
Conduifoit l'ombre fidelle
Au lit d'un parjure Amant.

C'eft en vain qu'un Dieu facile ^

Appelle du fein des Ris ,

Dans une alcove tranquille
Endort l'heureux Sibaris,
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Au bruit que l'Enfer excite,
Le fommeil a pris la fuite ;
Sibaris ouvre les yeux :
Il voit une Ombre éplorée ,

Une Amante dévorée
Du fouvenir de fes feux.

C'ell Eglé ; mais de fes rofes
Ou font les traits éclatans ,

Et ces fleurs à peine éclofes
Des carefles du Printems ?

Quel démon les a flétries ?
L'Amour gémit : les Furies
Ont dérobé fon flambeau ;

Et leur implacable rage
Défigure fon ouvrage
Opprimé dans un tombeau.

Ne détourne point la vue s

S'écria la tendre Eglé;
De ma viflte imprévue
Ton efprit paroît troublé !
Sibaris à mon approche
D'un légitime reproche
Pourroit-il être abbatu ?
Il craint d'entendre maplaintej
Mais il outragea fans crainte
Et l'amour & la vertu.

Mes jours couloient fans alarmes
Dans la candeur &la paix :

Niv
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Pavois ignoré mes charmes ;
Tu me vantas leurs attraits:

Ingrat, ta perfide adreffe
A l'aveu de ma tendreffe
Paroifloit donner ton cœur ;
Et ma jeuneffe imprudente
Confia fa fleur naiflante
A la foi de fon vainqueur.

V

Tu formois en ma préfence
Et des vœux & des fermens ;

Loin de moi, ton inconftance
Les abandonnoit aux vents.

Tes yeux plus vifs que la flamme
Portoient le feu dans mon ame ;
Hélas ! ils trompoient les miens :
Je cédois à la nature ,

Quand ta lâcheté parjure
En brifoit tous les liens,

Ton Eglé n'ouvroit la bouche
Que pour chanter fon bonheur ;
Pourquoi d'un mépris farouche
A-t-elle éprouvé l'horreur ?
Ta fuite entraîna les Grâces ;
Le plaifir quitta mes traces ;
Mon teint perdit fes couleurs ;
Et je n'eus pas le courage
De méprifer un volage
Qui faifoit couler mes pleurs.
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Enfin la Parque inhumaine

Trancha le fil de mes jours :
Doux moment ! fi de ma peine
Il eût terminé le cours.

Mais, dans le creux de ma tombe
Toujours tendre, je fuccombe
A l'attrait du fentiment :

Il habite fous ma biere ;
Il s'y mêle à ma pouffiere ,

Et prolonge mon tourment.

De cette affreufe exiftenee
Au fein d'une éternité ,

Malgré ton indifférence,
N'es-tu pas épouvanté ?
Fixe donc tes yeux perfides
Sur mes offemens livides ;
Confidere ce linceuil,
Et la longue folitude
Dont ta noire ingratitude
Environne mon cercueil.

Cette étincelle penfante,
Qui furvit à mon trépas,
Auffi pure qu'agiffante,
Voudrait fuivre encor tes pas :
Mais le jour fe renouvelle ;
J'entends la Mort qui m'appelle;
Reçois mes derniers adieux ;
Et fouviens-to";, cœur barbare ,

N v



Odes.

Que l'infiant, qui nous répare»
Eft pour moi le plus affreux.

Cependant la jeune Aurore:
Ouvrait les portes du jour ;
Zéphy r chantoit près de Flore
Le plaifir de fon retour.
Les fantômes, les menfonges
Les illufions des fonges
Fuyoient l'éclat de les feux.
Le Dieu des Royaumes fombres
Les enchaîne avec les Ombres
Dans fes antres ténébreux.

Sibaris , le jour te frappe ,

Et tu n'es point raffuré.
Quel nouveau foupir t'échappe ?
Ton coeur en eft déchiré :

Tu n'es plus cet homme aimable
Ce volage redoutable,
Qui régnoit fur les plaiftrs ;
La feule Eglé t'intéreffe ;

Eglé morte eft la maîtrefle
Qui va fixer tes defirs.

Dans un antre folitaire 5

Environné de cyprès ,

Où les enfans de Cythère
Avoient fufpendu leurs traits »

Sur un trifte maufolée
La .Nature défolée
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Faifoit entendre fes cris :

Le remords, laifi d'alarmes 9

Et l'Amour baigné de larmes,
Y conduifent Sibaris.

A fes yeux la tombe s'ouvre ;
11 appelle Eglé trois fois :
Trois fois Eglé fe découvre ;
Mais elle ell fourde à fa voix.

11 fe prollerne ; il la touche ;
Trois fois il veut fur fa bouche
Rallumer un feu nouveau ;
C'eft en vain qu'il le defire :
La Mort le frappe ; il expire :
L'Amour ferme le tombeau.

Autre.

A la Poltronnerie.

T01, qui pour fœur as la Prudence,
Et pour fille la Sûreté ,

Aimable Reine de l'enfance ,

Salutaire Timidité ;

Si l'on peut fans honte & fans crime
Rendre un hommage légitime
A tes vertus , à tes bienfaits ;

Lî'ai-je pas droit de l'entreprendre,
Moi, que ton pouvoir a fçu rendre
Le plus poltron de tes fujets ?

Nvj
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Déjà quelle crainte me glace ?

Déeffe, eft-ce toi que je fens ?
Garde-toi de troubler l'audace
De mes héroïques accens ;
Laiffe refpirer un poëte
Qui, prenant en main la trompette
Pour chanter tes nobles exploits,
Sera moins ton panegyrifte ,

Que le naïf apologifte
Du refpeéï qu'il a pour tes loix.

C'eft par toi, qu'infenfible aux charme-
Dont la Mort tente les Guerriers,
Je cherche, loin du bruit des armes ,

A cueillir de plus doux lauriers.
Que le jugement du vulgaire
Éleve un heureux téméraire
Au rang des Héros ou des Dieux ;
Sans ambition, fans envie ,

Couler une tranquille vie
Eft un honneur que j'aime mieux.

Quand le jeune & fier Alexandre
Vit fur les rives du Cydnus ,

Qu'à la Mort il lui falloit rendre
Le plus affligeant des tributs ,

De cette ennemie intraitable
Bravant la rage impitoyable,
Méprifa-t-il autant fes coups,
Que ioifqn'ayx campagne; d'Arbelfc
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Il fembla courir après elle,
Et fe rire de fon couroux?

Pourquoi d'une fotte vaillance
Emprunter le mafque trompeur ?
L'homme eft poltron dès fa naiffance )
Et fon orgueil fait fa valeur.
Efclave d'une vaine idole ,

C'eft fur fes autels qu'il immole
Son repos aux fureurs de Mars ;
Dépouillez l'affreufe Bellone
Du faux éclat qui l'environne ,

Où trouverez-vous des Céfars ?

C'eft toi, flateufe Renommée,
Qui, les conduifant aux combats ,

De ton éclatante fumée
Leur voile d'horreur du trépas.
On te fuit : leur folle manie

Néglige le foin de leur vie,
Et s'en repofe fur le fort.
Viens-tu foudain à difparoître ?
L'homme eft tel que Dieu le fit naître
Et la Mort eft toujours la Mort.

Ceux que les Nymphes du Permeffe
Comptent parmi leurs nourriffons ,

De la véritable fagefle
Suivent les charmantes leçons.
Leur grand cœur , ennemi des feintes j

Montre fes defirs & fes craintes)
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Ou s'il prétendoit les cacher ,

La nature , qu'ils ont pour guide,
Du fond de leur ame timide
Iroit bientôt les arracher.

O Mort, plus douce que la vie E
O noble & glorieux deftin
De s'immoler pour fa patrie !
Crioit le lyrique Latin.
Mais dans les champs de Macédoine ,

Les vaftes cohortes d'Antoine
Lui firent bien changer de ton ;
Et fon bouclier fur la place
llefla pour animer l'audace
Des braves du facré vallon.

Cet Orateur, qui, dans Athènes,
Réveillant les Grecs amollis ,

Foudroyoit, en phrafes hautaines ,

Le Deflruéleur d'Amphipolis ,

Dans le combat de Chéronnée ,

De la Tribune abandonnée

Regretta la fûre fierté ,

Lorfqu'une fuite prompte &c vive ,

De fa valeur fpéculative
Eut découvert la fermeté.

Ainfi fous ce toit pacifique
Oh le deflin m'a confiné,
Mon courage, plus qu'héroïque ,

M'a fouvent moi-même étonné.
t» ■»
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Loin du moufquet & de la baie ,

Mon éloquence martiale
Fait la leçon aux Généraux ;

Entends-je un fiifil dans la rue ?
Ma valeur s'enfuit éperdue,
Et laifle trembler le Héros.

Mais que fert l'exemple des hommes ,

Quand nous avons pour nous les Dieux ?
Plus poltrons que nous ne le fommes »

Jadis ils quittèrent les Cieux ;
Le Nil, devenu leur afyle ,

Reçut fur fa rive tranquille
Leurs paifibles. Divinités ;
Et Memphis , par fon humble hommage»
Répara l'infolent outrage
Des Titans contr'eux révoltés.

Toutefois leur orgueil farouche
Contre le Ciel n'employa pas
Ces foudres d'airain, dont la bouche
Vomit la flamme & le trépas :
O! fi leurs cohortes altieres ,

De ces machines meurtrières
Enflent inventé les reflorts,
Le pauvre Maître du tonnerre ,

Sans fe confier à la terre ,

Auroit fui jufques chez les Morts.
Avoir par une illuftre fuite

Déconcerté ces criminels.,
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Ce fut pour les Dieux un mérite
Qui leur fit drefler des autels :
Leur vertu la plus révérée ,

Et la première, confacrée
Par les vœux de l'Antiquité ,

Ce fut cette noble franchife ,

Que le peuple injufte baptife
Du trille nom de lâcheté.

Cherchons fous l'écorce des fables
Au moins quelques réalités :

Humains, nous nailïons tous femfclables
A ces Dieux par nous inventés S
Si le Dieu même de la Guerre
Ne fit point un honteux myftere
De la peur dont il fut furpris ,

Pourquoi le Sage , qui l'imite ,

Se verra-t-il , comme Therfite,
L'objet public de vos mépris ?

Du foin de lire fon Hilloire

Déchargeant le fiécle à venir,
11 fe contente de la gloire
Que l'on poflede fans mourir.
Qu'il foit du peuple nommé lâche ,

Son cœur fublime ne s'attache

Qu'à ce qui peut remplir fes vœux;
Plus content de vivre en perftrane
Six jours que le Deftin lui donne,
Que fix cens ans chez fes neveux,
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Autre.

la guerre.

Climats chéris du Ciel, Europe , fcène im-
menre

Des Plaifirs, des Talens, des Vertus 8c des Arts ^
Humains trop fortunés, fur qui le foleil lance

Ses plus tendres regards.

Vous avez tnefuré les mers & les étoiles,"
Créé le double Empire 8c des loix 8c des mœurs j
La Vérité pour vous déchira tous fes voiles ,

Et vous l'ornez de fleurs.

Qu'ai-je dit ? Quel tranfport, 8c quel rayon
m'éclaire ?

Célefle Vérité , je te vois , je t'entends :
Écoutez 8c tremblez ; la Vérité févere

Va parler dans mes chants.

Peuples , quel noir poifon vient embrafer vos
ames ?

Où courez-vous ainfi par la haine animés?
Pourquoi ce fer cruel, 8c ces rapides flammes ^

Dont vos bras font armés?

L'Europe, abandonnée au Démon desbatailles,
Verfe des pleurs, foupjre & vous, implore en

vain.

Enfans dénaturés, vous percez fes entrailles
Et déchirez fon fein.
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Sous le titre impofleur d'Amour de la Patrie ,

Le Crime s'arme & voie ; & les pénibles fruits
De dix ans de travaux , de vertu, d'induftrie

A l'inftant font détruits.

J'entends de toutes parts éclater les orages ;
Les champs font inondés de cent mille affaflins ,

Payés pour 3e malïàcre,inftruits pour les ravages ;
La foudre eft dans leurs mains.

Le Laboureur pleurant, déferte les campagnes ;
Le citoyen paifible efl: forcé dans fes murs ;
Les antres, les forêts, les fommets des monta¬

gnes
N'ont point d'afyles fûrs.

'Gémiffant d'avoir vutroplong-tems la lumière,
Le vieillard chancelant, tombe en fon fang plongé ;
Sur le fein profané de fa tremblante mere

L'enfant efl égorgé.
Par-tout le fer pourfuit, par-tout le feu dévore :

Ils laiflentà leur fuite en ces champs malheureux,
La faim, le défefpoir, plus terribles encore

Que le fer & les feux.

Le jour fatal fe leve, & la trompette fonne j
Je les vois j à l'envi, ces farouches foldats,
S'élancer, s'approcher : l'airain éclate, tonne

* Et vomit le trépas.
Un inftant voit leur rage & leur vie abrégée ;

Pourfuivis, renverfés, le couteau dans le flanc ,
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Ils mordent |a pouffiere ; & la terre eft vengée ;

La terre boit leur fang.

Dirai-je de leurs maux la fource trop féconde ?
Eh ! fans doute , en ees lieux , fous le meilleur

des Rois,
La fiere Véri té , pour le bonheur du Monde,

Peut élever fa voix.

C'eft vous que j'interroge , Idoles de la terre l
.Vainqueurs des Nations, ou plutôt leurs bour¬

reaux ,

Tyrans ambitieux, qui d'une injufte guerre
Allumez les flambeaux.

Néron ofa brûler des mazures antiques :
Rome l'appella monftre , en tombant fous fes

coups :
P vous ! du Monde en feu, deftrufleurs frénéti¬

ques ,

Quel nom méritez-vous ?

Voyez ces habitans dans l'horreur des alarmes ,
En cent lieux fugitifs, errans, exterminés,
Quel laurier peut payer la douleur & les larme?

De tant d'infortunés ?

Si vous êtes prefles de ce defir funefte
De dépeupler la terre en proie à vos tranfportsj
Ah ! femez les poifons ! faites germer la pefte 1

Et régnez far des morts !
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D'une goutte de fang vous redemandez compte;

,Vos loix, aux meurtriers, prodiguent les tourmens;
Affaffins de l'Europe ! oferez-vous, fans honte,

En verfer des torrens ?

Eh ! qui donc êtes-vous ? Quelle fut l'origine
Des droits que vos égaux vous ont abandonnés ?
Nés de la même fange, eft-ce pour leur ruine

Qu'ils vous ont couronnés ?

Ah ! s'ils n'avoient voulu que s'arracher la vie,
'Âvoient-ils donc befoin de fceptres & de loix ?
Libres, ne pouvoient-ils afiouvir leur envie

Sans ramper fous des Rois ?

f Comptons les Souverains que l'Europe raf-
femble :

Douze Chefs vertueux fixeraient fon bonheur.
tTour-à-tour teints de fang, de leur ruine enfemble

Ils difputent l'honneur.

Humanité, Juftice , eft-ce pour vous qu'ils ré¬
gnent ?

Délateurs mutuels", perfides & jaloux ;
J'attefte leurs écrits ; ils s'accufent, fe craignent,

Et fe méprifent tous.

Ceflent-ils de fe nuire ? Ils manquent donc de
force.

S'ils fufpendent leurs fers , c'eft pour les aiguifer;
Leur repos n'eft jamais qu'une perfide amorce

Pour mieux fe ééguifer.
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Qu'efperent-ils enfin ? Maîtres d'un vafte Em¬

pire,
Pour un hameau de plus, combien de fang verfé l
Ridicule fureur, méprifable délire ,

Moins cruel qu'infenfé !

Génie, a&ivité, foif de gloire, courage J
Vous me vantez en vain vos illuftres travaux ;

Et la feule équité diftingue , aux yeux du Sage j
Le Monftre, & le Héros.

O vous, qui, profanant les tranfports du génie J
Ofez divinifer ces fléaux des Mortels ,

Que ne puis-je étouffer, de votre voix impie ^
Ces accens criminels !

Quoi ! le meurtre d'un peuple honoreroit fori
Maître ?

L'homme n'a que fon fang ; on l'entraîne au trépas!
Vils flatteurs, arrêtez : la gloire peut-elle être

Où là vertu n'eff pas ?

Mais, peut-être, mon zèle, en fa chaleur amèrej
Répand, fur ces objets, de trop fombres couleurs £
La guerre eû de tout tems ; & ce mal néceffaire

N'eff digne que de pleurs.

Non : ce fléau jamais ne fut inévitable ;
La fageffe toujours peut prévenir fes coups.
Quand les Rois font armés,il en eft un coupable j

Souvent ils le font tous.
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Ofe-t-on, fi tes droits ne font pas légitimes,

Aux yeux de l'Univers., combattre en furieux ?
S'ils font douteux, le fang de vingt mille viâimes

Les prouvera-t-il mieux ?
Ces Sauvages fangîans, que votre orgueil dé¬

telle,
Sont de foibles rivaux de tant d'excès honteux 5
Et je ne vois que l'art de faire un Manifefte

Qui vous diftingue d'eux.
Ils mangent les vaincus dans leur cruelle joie J

L'honneur de les tuer, fuffit à vos fureurs ;

Qu'importe à qui n'eft plus de devenir la proie
Des vers ou des vainqueurs ?

Du moins, fi tant de fang rendoit à la patfie
Des jours plus fortunés, un tranquille deftin ;
Mais quel en eft le prix ? Le foldat efi fans vie ;

Et le peuple fans pain.

Leurs thréfors prodigués par des mains fanguî"
naires,

Les fruits de leurs fueurs, tirés avec effort,
Que font-ils devenus ? De leur fils, de leurs freres

Ils achetaient la mort.

Politique éclairée, aftivé, impénétrable,
Art fublime &. profond, autant qu'infruéhieux,
<2,uel. bien avez-vous fait ? L'homme en e& plus,

coupable,
Sans être plus heureux^
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Co mp fez tous lesTraités fignés parle menfonge,

Ces pièges folemnels, avec art, préparés,
Trahis, rompus, refaits, oubliés comme un fonge ;

Àuffi-tôt que jurés.
Et comment efpérer un terme favorable,

Si toujours, aux dépens du Monde gémiffant
Le plus foible prétend devenir redoutable,

Et le fort tout-puiffant.

Si la force du moins donnoit quelqu'aflurance
Mais l'État, qui s'étend , a des voifins nouveaux ,
Plus irrités fans doute ; &, doubler fa puiffance,

C'eft doubler fes rivaux.

Perfépolis n'eft plus qu'une cendre ftérile ;
Souvent, à fa grandeur, un État doit fa fin ;
Sa foiblefTe le garde ; & Lucque eft plus tranquille;

Que Drefde, & que Berlin.

Rome fournit la Terre, & fe crut éternelle.
Il lui vint des vainqueurs des bords du Tanaïs ;
Et, dix fois faccagée , à peine régna-t-elle

Sur fes propres débris.
Ainfi le fort confond le courage & Padreffe ;

Tour-à-tour, par le fer, tout Empire eft détruit.
Les vaiquears, les vaincus, la force, la foibleffe

Tôt ou tard tout périt.

Trente ftécles de fang, de meurtre héréditaire i
Qu'ont-ils produit enfin, après tant de combats *
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O bonheur 1 Les Mortels ont-ils dans ta carriers

Avancé d'un feul pas ?
L'Humanité tremblante étend fes mains auguftes ;

Elle remplit les airs de fes cris douloureux.
Neft-il donc plus d'efpoir ? O vous ! Rois, foyez

juftes !
Et le Monde eft heureux.

Je ne demande point, d'une vertu nouvelle ;{
Le difficile exemple , & les traits inouïs,
L'ame de Staniflas , la fagelfe d'Aurèle,

La bonté de Louis.

Ceffez de refpirer le meurtre & le carnage ;

Refpeétez vos.fermens ; connoiffez la pitié.
Croyez que, $ar le fang, le plus rare avantage

Eft toujours trop payé.
Chacun de ces foldats que moiflonne la guerre >

Coûtoit un parricide à vos bras triomphans :
Peres du Genre humain, Citoyens de la terre

Epargnez vos enfans.
Voilà votre devoir; &. voilà votre gloire :

Tout autre n'eft qu'un crime; écoutez vos Sujets;
LVous ne leur devez point d'exploits ni de viftoire j

Vous leur devez la paix.
Salomon Se Numa, dans leur cité bornée,

Ont égalé les noms des plus heureux Guerriers.'
La paix a fes Héros ; l'olive fortunée

À l'éclat des lauriers,
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Un jouril s'éteindra ce préjugé féroce ,

Qui croit tous les Mortels nés pour s'épouvanter ;
Leur fang fera facré ; malheur à l'âme atroce

Qui voudrait en douter !

Déjà,par les beaux arts,l'Europe eft adoucie ;
Les mœurs pourront enfin ce que n'ont pu les loix-j
Et les fieres leçons de la Philofophie

Feront rougir les Rois.
Berne, Rome & Venife ont frayé cette route ;

De leur douce vertu le bonheur eft le prix :
Un jour îe même myrte embellira , fans doute,

Londres, Vienne & Paris.

Non, je ne forme point une augure infidelle :
Je vois fuir aux Enfers le Démon des combats ;

Paix, tu defcends des Cieux; ta préfence éternelle
Embellit ces climats.

Ma redoutable voix a tonné fur le crime :

Je n'en ai point allez pour chanter tes attraits.
Pénétré les Humains de ton charme fublime :

Peins-toi par tes bienfaits.

Autre.

MOI.

Roïs , favoris de la Fortune ,'
Princes, Guerriers, Dieux des Mortels g
A qui la foiblefle importune
Élève, en tremblant, des autels ;

Tome II. O
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Sans votre fecours, je puis plaire ;
Je puis , fans que Phébus m'éclaire ,

Entrer dans le facré vallon.
Je fuis moi-même mon Mécène,
Mes Rois, mes Dieux, mon Hypocrène
Mes Mufes 6c mon Apollon.

Les feux éclatar.s du tonnerre

S'allument ; 6c, dans un inftant,
Semant la frayeur fur la terre,
Percent de l'aurore au couchant.
Mais mon efprit, que rien n'arrête
Plus vif encor que la tempête,
S'élance avec bien plus d'ardeur ;
Ce miroir de la Providence ,

Le globe du Monde eft immenfe,
Mais moins immenfe que mon cœur,

Illufions , aimables fonges ,

Vous donnez la vie à mes Vers ;
Du fein de vos heureux menfonges ,
J'ai l'Empire de l'Univers.
Par votre fecours , une fable
Devient un objet véritable:
Sous cet ormeau délicieux,
Couvert de fon ombre divine
Je fuis à Paris, à la Chine ,

Dans les Enfers 6c dans les Cieuxi
: 5 ;• ;-.K

Dans une retraite profonde,
Au milieu de déferts affreux ;
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Ignoré du relie du monde »
Je fçais rêver ; je fuis heureux.
Sur l'aile de la Renommée ;

Au bout de la terre charmée,
Volent mes talens & mes vers:

Les fons raviffans de ma lyre
Portent la joie au fombre Empire ;
J'entraîne après moi l'Univers.

Loin des Pédans, &, près d'Horace
Suivant des chemins inconnus ,

Je joins aux lauriers du Parnaffe
Les myrtes chéris de Vénus.
Sous l'œil défolé de l'Envie
Plutus prend foin d'orner ma vie ;
Les dignités volent vers moi....
J'entre à la Cour ; l'on m'y révère... ;
Je brille dans le miniftère....
Encore un pas ; & je fuis Roi.

Oui, je puis m'aiïeoir fur le thrône ;
J'y monte fans être étonné.
Trop fouvent le hazard le donne ;
Mon mérite me l'a donné.

Peuples , qu'enchantera ma gloire »

Quand vous écrirez mon Hiftoire,
Vous n'écrirez point des forfaits.
Je défarmerai la Satyre ;
Et tous les jours de mon Empire
Seront comptés par des bienfaits,'

Qij
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Mais, quoi ! je fens trembler la. terre
L'épouvante, au loin , fe répand ;
Le Dieu, le monflre de la guerre
S'avance fur un char fanglant,
L'Ambition infatiable
Précède fa marche effroyable ;
Dans fe. mains fe change le fort ;
Et du fein de ce monftre horrible

Sortent, avec i n bruit terrible ,

Les feux, les foudres & la mort.

Suivons le char de la vifloire j
Tout eft diflipé par l'effroi ;
Surpris de l'éclat de ma gloire,
Le monde frémit devant moi.
Pourfuivons.... Sous mon bras, tout plie.
L'Europe, l'Afrique & l'Afte ,

Et l'Américain confterné ;
Oui ; dans l'état où je me trouve ,

L'unique malheur que j'éprouve
Eft de voir l'Univers borné.

La terre, dont je fuis le maître
Ne fçauroit plus me contenir :
Je puis tout ; donnons-nous un être
Qu'adore , en tremblant, l'avenir.
Sur votre char faites-moi place ,

Mufes, Gloire.... De mon audace
J'étonne l'Olympe & les Dieux.
Je fçnds l'air d'une aîle affurée j
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Je perce la voûte azurée ,

Et je pénétré dans les deux.

Jupiter, tombe de ton thrône ,

Toi, qu'adorerent les Humains ;

Que ton fceptre , que ta couronne
Paffent de tes mains en mes mains.
Mais je tiens la foudre invincible... »

Effayons fa force terrible... ;
Je vois s'obfcurcir le Soleil....
Sous mes regards tremble la terre ;
Mais , aux éclats de mon tonnerre ,

Grands Dieux ! je fors de mon fommeil.

Et que fuis-je donc que foibleffe,
Trifte , peut-être fans vertu !
Des fantômes de la jeuneffe ,

Et d'illufions revêtu.
Je fommeille aux bords de l'abîme ;

J'y tombe.... Je dors dans le crime... î
Dieu ! la mort a fendu les airs ;

J'expire fous fa faux profane.
Je fuis jugé, l'on me condamne.. . ï
Je ne m'éveille qu'aux enfers.

Des démons voilà donc l'Empire ;
A jamais j'y vais foupirer....
Je fouffre ; je brûle ; j'expire,
Sans jamais pouvoir expirer....
Non, non , mon ame criminelle
.Vivra dans la mort éternelle....

O iij
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Dans les horreurs & dans l'effroi,
Je maudirai mon exiftence ,

Ma création , ma naiffance ,

Ma mort; grand Dieu ! peut-être tôt.

Dans quelles erreurs je me plonge !
Sortons d'un délire cruel.
Grand Dieu ! hors vous, tout n'eft qu'un;

fonge.
,Vous êtes le feul bien réel.....
Aux ouvrages de fa puiffance ,

Homme, reconnois fon eflence,
Et le plus bienfaifant des Dieux.
En pere, il lance fon tonnerre ;
Pour les mortels il fit la terre ;
Il fit les mortels pour les Cieux.

O L... ..mortel aimable.
Ornement de l'humanité î
Mes biens exiftent dans la fable 5
Mes maux, dans la réalité.
Mais, fur moi, fur mes rêveries,
Sur ma mufe & fur mes faillies,
Si vous jettez un œil ferein,
Le vrai chaffera le menfonge ;
Mes maux n'exifteront qu'en fonge ;
Et vous changerez mon deftin.

SiTOsJ,
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Autre.

Le T e m s.

Qui me dévoilera l'inftant qui t'a vu naître ?
0Tems ! quel œil remonte aux fources de ton être ?
Sans doute, ton berceau touche à l'éternité.
Quand rien n'étoit encor enfeveli dans l'ombre

De cet abîme fombre ,

Ton germe y repofoit, mais fans aéfivité.
Du chaos tout-à-coup les portes s'ébranlerent ;

Des foleils allumés les feux étincellerent :

Tu naquis ; l'Éternel te prefcrivit ta loi.
Il dîAau Mouvement : Du Tems fois la mefure»

11 dit à la Nature :

Le Tems fera pour vous ; l'Éternité pour moi.

Dieu, telle eft ton effence ; oui, l'Océan des
âges

Roule, au-deffous de toi, fur tes frêles ouvrages ;
Mais il n'approche pas de ton thrône immortel.
Des millions de jours , qui l'un l'autre s'effacent;

Des fiécles qui s'entaffent,
Sont comme le néant aux yeux de l'Éternel.

Mais moi, fur cet amas de fange & de pouffiere,
En vain, contre le tems, je cherche une barrière;
Son vol impétueux me preffe & me pourfuit :
Je n'occupe qu'un point de la vafte étendue ;

. Et mon ame éperdue ,

Sous mes pas chancelans, voit ce point qui s'enfuit.
O iv

&
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De la deftruftion, tout m'offre des images j

Mon œil épouvanté ne voit que des ravages ;
Ici, de vieux tombeaux que la moufle a couverts j
Là, des murs abbatus, des colomnes brifées,

Des villes embrafées,
Par-tout les pas du Tems empreints fur l'Univers.

Cieux, terres, élémens, tout efl fous fa puiflance ;
Mais, tandis que fa main, dans la nuit du filence,
Du fragile Univers fappe les fondemens,
Sur des ailes de feu , loin du monde élancée,

Mon aélive penfée
Pjane fur les débris entafles par le tems.

Siècles, qui n'êtes plus, & vous qui devez naître,
Tofe vous appeller ; hâtez-vous de paroître.
Au moment où je fuis, venez vous réunir.
Je parcours tous les points de l'immenfe durée

D'une marche aflùrée ;
l'enchaîne le préfent ; je lis dans l'avenir.

Le Soleil épuifé dans fa brûlante courfe ,

De fes feux, par degrés, verra tarir la fource ;
Et des mondes vieillis les relior.ts s'uferont.
Ainfi que les rochers qui, du haut des montagnes ,

Roulent dans les campagnes,
Les allies l'un fur l'autre un jour s'écrouleront.

Là, de l'Éternité commencera l'Empire ;
Et dans cet Océan , où tout va fe détruire ,

Le tems s'engloutira comme un foible ruiffeau»:
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Mais mon ame immortelle, aux fiécles échappée ^

Ne fera point frappée ;
Et des Mondes brifés foulera le tombeau.

Des vaftes Mers , grand Dieu , tu fixas les
limites.

C'eft ainfi que des Tems les bornes font prefcrites.
Quel fera ce moment de l'éternelle nuit ?
Toi feul, tu le connois : tu lui diras d'éclore j

Mais l'Univers l'ignore ;
Ce n'eft qu'en périffant qu'il en doit être inftruit.

Thomas„

fW*
4- 4
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ODES SACRÉES.

Cantique.

Lumineuses troupes des Anges»
Honneur de l'immortelle Cour,.
Ardentes fournaifes d'amour,
Chantres des divines louanges ;
Vous à qui, de Tes faints arrêts,
Dieu fait connoître les fecrets ;

! Aigles, qui portez fon tonnerre ,

Aftres vivans, ames des Cieux,
Vengeurs des crimes de la terre,

Louez Dieu qui vous donne un rang fi glorieux.,

Toi, qui d'or, d'azur & de rofes
Semes l'horizon blanchi fiant ,

Et vois, avec le jour naiffant,
Renaître tant de belles chofes ;

Lorfqu'en cet appareil pompeux,
Au pere des céleftes feux,
Tu reviens ouvrir la carrière,
Bénis la main dont tu reçois
Les riche fies de la lumière ;

Et demeure fidelle à l'ordre de fes lois».
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Flambeau , dont la clarté féconde

Fait vivre & mouvoir tous les corps ;
Qui, fans épuifer tes tréfors ,

Ne celles d'enrichir le monde ;
Doux pere des fruits & des fleurs,'
Qui, par tes fertiles chaleurs ,

Achevés leur vive peinture ,

Éternel arbitre des jours ;
Brillant époux de la Nature ;

Soleil, adore Dieu qui gouverne ton cours.

Vous , dont la nuit feme fes voiles,
Cheres compagnes du fommeil,
Claires rivales du foleil,
Yeux du Ciel, puifïantes étoiles,
Toujours d'un feu luifant & pur,
Éclatez dans le fombre azur

Où le Seigneur vous a placées j
Et foyez chacune un miroir
Qui repréfente à nos penfées

Un Dieu qu'avec raifon, on aime fans le voir.

Vous, qui, du fommet des montagnes;
Roulez d'un cours impétueux ;
Et, de flots noirs & tortueux,
Inondez les vertes campagnes ;
Torrens, dent la prompte fureur
Emporte , aux yeux du laboureur f

L'ondoyant efpoir de fes peines j
Par cet épouvantable bruit,

O vj
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Dont vous murmurez dans les plaines i

Célébrez le Seigneur, dont la main vous conduit».

Vapeurs dans la nuë enfermées »

Miniftres du divin courroux ;
Voix terribles du Dieu jaloux ;
Soldats du Seigneur des armées :
Foudres , par vos coups merveilleux.*'
Faites , aux hommes orgueilleux ,

Révérer la main qui vous lance ;
Et, fur la tête des Guerriers ,

Qui fe moquent de fa puiffance *

Me relpeélez jamais ni palmes ni lauriers»

Vous, de qui les eaux fugitives.
Serpentent entre les cailloux ,

Et provoquent d'un bruit fi doux
Le fomme à venir fur nos rives ;
Miroirs de cryftal & d'argent ;
Ruiffeaux , qui d'im pas diligent
Fuyez vers l'Empiré de l'Onde ;
Durant votre cours déformais ,

Louez le Monarque du Monde ,

Qui ne voit point couler fes ans nr fes attraits»
Pere fécond de la verdure ,

Toi, qui viens rendre à l'Univers
L'éekt des ornemens divers

Que lui dérobe la froidure;
Toi, que les aimables zéphirs.
iÉxLauffeat d'amoureux foupirsp
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Printems , jeuneffe de l'ann-ée ,

Rends grâces à Dieu de ces fleurs
De qui ta tête e£t couronnée ;

Et fçache que fa main en mêle les couleurs.

Été, dont les chaleurs féconde;
Mûriflent les épis dorés ;
Qui, dans les filions altérés,
Font ondoyer leurs têtes blondes-;
Et toi, qui rends nos vœux contens :
Automne, qui, du- doux Printems ,

Dégages les douces promeffes :
Saifbns, pleines de tant d'appas ,

Louez l'Auteur de vos- richeffes,
Qui daigne vous régler d'un fi jufte compas.

Vous , de qui la terre fe pare,
Lorfqu'au bel œil du firmament,
Elle montre pompeufement
Ce qu'elle produit de plus rare :
Beaux miracles d'un peu de jours;
Chers defirs fragiles amours
De nos innocentes Bergeres ;
Thréfors des jardins curieux ,

Et leurs étoiles paflageres ;
Fleurs, béniffez la main qui vous feme des Cieux,

Courier, qui jamais ne repofes ,

Sage Médecin des ennuis ;
Flambeau, qui, des plus noires nuits
Tires la vérité des chofes:
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Tems , dont le pouvoir fouver'ain :
Sur le fer, le marbre & l'airain
Laifle de fi funeftes marques ;
Fais, par tes coups lents & mortels,
Tombertes Palais des Monarques;

Mais, du grand Roi des Rois, refpeûe les Autels.

Vous , qui, dès que le jour redore
L& Ciel d'Aftres étincelant,
Faites un petit camp volant
Pour piller les pleurs de l'Aurore ;
Qui gardez de fi juftes loix,
Que pour les peuples & les Rois,
Elles font de riches exemples :
Chartes ouvrières du miel,
Par votre cire, dans nos Temples ,

Rendez un clair hommage au Monarque du Ciel.

Vous, qui, fous les fombres feuillages,
Par de rt juftes tremblemens ,

Ef. de rt doûes roulemens ,

Variez rt bien vos ramages;
Chantres innocens & jaloux,
Qui formez des combats fi doux
Pour la gloire de l'harmonie ,

Rortignols , délices des bois »

Louez la Sagefle infinie
Qui conduit les accords de votre belle voix.

Toiqui blanchis ton mors d'écume,
Et, par un clair hennifïemeat,
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Témoignes ton contentement
Alors que le combat s'allume :
Courtier , qui , percé de cent coups.
Montres , par un noble courroux,
Que nulle peur ne te travaille ;
Bénis Dieu , dont l'autorité
Régie le fort de la bataille ,

Où paroît ton courage Se ta fidélité.

Toi, qui,: d'encens & de cannelle ,

Te formes un riche tombeau ,

Qui devient le fameux berceau
Où ta beauté fe renouvelle ;
Oifeau , qui n'as point de pareil j
Phœnix, dont le feu du Soleil
Éteint Se rallume la vie,
Bénis Dieu, de qui la bonté,.
A fes louanges, te convie

Par le fort merveilleux de ton éternité.

Vous, qui, foit en paix, foit en guerreJ
Aux termes d'un jufte devoir ,

Réglez le fuprême pouvoir
Qui vous rend les Dieux de la terre j
Princes , dont les fatales mains
Gouvernent le fort des Humains ,

Et de qui le fceptre efl: un foudre ,

Déformais louez 8c craignez
Celui qui peut vous mettre en poudre>

Celui qui vous fait vivre, & par qui vous régnesrj
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Peuples, lorfque votre fouffrance

Efl; au comble de fa rigueur ,

Du Dieu qui voit votre langueur ,

Attendez votre délivrance :

Ne roulez pas dans votre fein
Un noir & perfide deffein
Contre vos Maîtres légitimes ;
Mais d'un repentir généreux >

Lavant les taches de vos crimes,
Devenez innocens, pour être plus heureux.

Sacrés vengeurs des violences
Jufte terreur des vicieux ;

Vous qu'on voit, fans mains & fans yeux9
Des Loix gouverner les balances ;
Vous, dont les arrêts folemnels
Font le deftin des criminels ;

Source du repos des Provinces ;
Ferme appui de.la piété ;
Bafe du thrône de nos Princes ;

Juges, louez, de Dieu, la fuprême équité.

Innocens Minitlres des Temples ;
Médecins de nos paffions ,

De qui les moindres aérions
Doivent être de grands exemples :
Gardes vigilans des Autels ;
Vous, qui, du falut des Mortels,
Etes les terreftres arbitres ;

Portiers du célérité féjour ;
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Prêtres , par tant d'illuftres titres,

Devez-vous pas à Dieu la louange & l'amour?
Vous , de qui les pudiques charmes

Ne font point la guerre à nos fens ;
Et qui, de vos yeux innocens ,

Verfez moins de feux que de larmes ;
Vierges , qui ne demandez pas
Qu'au luftre vain de vos appas,
On donne de vaines louanges ;
Célébrez d'un concert charmant
Celui qui vous tient, comme aux Anges ,

lieu de pere & d'épouxde monarque & diamant.
Chartes ennemis des délices ,

Qui réglez rt bien vos defirs,
Et trouvez vos plus doux plaifirs
Dans les plus rigoureux cilices ;
Vous, qui conftamment préférez,
A l'éclat des lambris dorés ,

L'horreur de vos grottes fecrètes ;
Anges, d'un peu'de chair couverts ;
Morts vivans, faints Anachorètes ,

Louez Dieu, qui prértde à vos combats divers."
Peres de mille doux menfonges,

Vous , dont le pinceau décevant
Donne un fi beau corps fi fouvent
Au plus difforme de vos fonges ;
Chantres qui , jufques dans les Cieux s

Pouffez vos airs harmonieux ;
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Arbitres de la renommée ;

Que d'une plus illuftre ardeur,
Déformais votre ame allumée

D'un objet fans défaut célébré la grandeur.
Au captif, dont l'ame eft fi baffe,

Laiffez foupirer fes douleurs ;
Et n'enfeignez point à fes pleurs
L'art de couler de bonne grâce,
Pour contenter fa vanité ;
Celfez de flatter la beauté,
Dont fon efprit efi idolâtre ;
Et fçachez que votre pinceau
Doit rougir d'animer du plâtre,

Lui , qui, du Roi des Cieux, peut faire le tableau,
Brillante idole des avares,

Corrupteur public des États ,

Qui, dans l'ame des Potentats,
Verfes des deffeins li barbares ;
Fatal ennemi des vertus,
Par qui les vices abbatus
Relevent bientôt leurs trophées ;
Lâche tyran des beaux efprits ;
Flambeau des guerres étouffées,

3u n'es point de mes Vers ni l'objet ni le prix.

Le feul fujet qui me peut plaire,
C'eft mon Dieu , qui feul m'a charmé.
Pour lui, je me fens enflammé
D'une ardeur qui n'eff point vulgaire :
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Pour lui, ma lyre a des accords ,

Qui, par d'agréables tranfports,
Jufqu'au Ciel portent ma penfée ,

Et qui font peut-être avouer
Que ma Mufeeft bien infenfée,

Qui craint d'être barbare en le voulant louer,

Sans les loix de fa Providence,
Les Princes les plus redoutés
Verroient bientôt, de tous côtés,
Tomber leur gloire en décadence t
11 fçait confondre leurs projets :
Des plus zélés de leurs Sujets,
11 fait, quand il veut, des rebelles ;
11 conduit leurs aéles guerriers;
Et, félon fes loix éternelles,

(Couvre leur front de honte, où le ceint de lauriers

En agiffant, il fe repofe ;
Il change tout, fans fe changer ;
Il peut, fans un bras étranger ,

Exécuter ce qu'il propofe ;
Il donne, & ne s'appauvrit pas ;
Il fait tout d'un jufte compas ;
Tout fléchit fous fa main puiffante ;
Le néant reconnoît fa voix ;
Il foutient la terre pefante ;

Et fon thrône eft fondé deffus fon propre poids»
La Fortune n'a point de roue ;

Et jamais fes tours différens.
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N'ont fait les Rois & les Tyrans J
Les idoles d'or & de boue :

C'eft Dieu , qui, de fes propres mains j
Donne aux Peuples des Souverains,
Dans fa grâce , ou dans fa colere ;
Et qui, par fes ordres divers ,

Ou comme Juge, ou comme Pere ,

Mais toujours juftement , gouverne l'Univers,
Il eft Paternelle SagelTe ;

Il eft l'unique Vérité ;
Sans mélange & fans qualité ,

Son effence fait fa riclieffe.
Il eft tout ce que nous croyons ;
Et rien de ce que nous voyons,
Encore qu'il foit toutes chofes ;
Dans lui-même il trouve Ton lieu ;
Il tient feul la chaîne des caufes.

^ue dirai-je, Mortels ? En un rîJot, il eft Dieu,
Grand Dieu ! ce n'eft qu'à tes merveilles

Ce n'eft qu'à ton nom précieux ,

Que , par un deftin glorieux,
Ma jeuneffe a donné fes veilles.
Maintenant que , loin des dangers
A l'ombre des verds orangers,
J'ai de fi douces deftinées ,

Rois-je pas , avec plus d'effort,
Ufer mes meilleures années

A louer ta bonté qui m'a conduit au port ?
GodeAU*
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Les trois Enfans dans la Fournaise.

Ode.
✓ l

Espoir de toute ame affligée,"
Grand Dieu ! notre unique recours
Par qui la trame de nos jours ,

Malgré les feux , eft prolongée ;
, Seigneur, dont la puiffante main ,'

Des fers d'un tyran inhumain ,

Sauva nos ancêtres fidèles,
Que ton nom foit toujours béni;
Que par des chanfons immortelles

On célébré à jamais ton pouvoir infini.

Que, dans le féjour où ces AngesJ
Qui ne font que flamme & qu'ardeur,
Servent de thrône à ta grandeur,
On chante tes faintes louanges ;
Qu'on te béniffe dans les Cieux,
Où ta gloire éblouit les yeux ;
Où tes beautés n'ont point de voiles ;
Où l'on voit ce que nous croyons ;
Où tu marches fur les étoiles;

Et d'où, jufqu'aux enfers, tu lances tes rayons*

Rares & fuperbes ouvrages,
Merveilles , chefs-d'œuvres divers,'
Qui parodiez dans l'Univers,
yenpz rendre à Dieu yos hammagetj
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Ce que vous avez de beauté ,

De richeffe & de majeflé,
Vous le devez à fa puiffance;
Elle vous a formés de rien ;

Et la loi de fa Providence

Eft, de votre grandeur, l'infaillible foutienà

Béniffez Dieu, troupes allées,
Anges, qu'embrafe fon amour,
Clairs flambeaux, qui, dans ce féjour ;
Guidez nos ames exilées ;
Voûtes d'or, miracles roulans;
Globes de flamme étincellans ;
Palais d'admirable flruéfure,
Thrônes d'azur , fuperbes corps ;
Beaux Cieux, gloire de la Nature,'

Célébrez fa grandeur en vos charmans accordsi

Mers, aux Pilotes inconnues ,

Rendez hommage au Souverain,
Par qui , fur des globes d'airain ,

Vous êtes, en haut, foutenues :
Et toi, pere de la clarté,
Miroir de la Divinité,
Amour de la terre & de l'onde ;
Œil du Ciel, qui nous fait tout voir l
Roi des aflres , ame du monde ,

Bénis Dieu qui t'éclaire, & qui te fait mouvoir,'
t . •

Louez fa grandeur fans pareille,
Inconflant Soleil de la nuit,
X
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De qui le char roule fans bruit t

Lorfque la Nature fommeille:
Illuftre courriere des mois ;

Lune, dont les fecrettes loix
Gouvernent les plaines falées;
Feux errans, céleftes flambeaux;
Fleurs d'or fur le Ciel étalées ;

Aftres, bénillez Dieu, qui vous a faits fi beaux;

Perles brillantes & liquides ,

Douce nourriture des fleurs ;

Célefte miel, fertiles pleurs ,

Dont l'aube rend les prés humides ;
Et vous, corps, fans ames, mouvans ;
Objets trompeurs, jouets des vents ;
Sources d'agréables orages ;
Efpoir des bleds à demi-morts ;
Voiles du Ciel, fubtils nuages,

Louez Dieu, dont la main difpenfe vos tréfors;
9

Horribles auteurs des tempêtes,
Rojs de l'air , terreur des nochers ;
Vents qui, des plus fermes rochers
Ébranlez les fuperbes têtes ;
Foudres qui grondez dans les airs ;
Ravines , orages , éclairs ;
Effroi des ames criminelles ;

Armes, dont le Ciel.irrité
Punit ici-bas fes rebelles,

Bêniffez, du Seigneur, la haute Majeffé;
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Printems , qui fais pouffer les herbes ;

Hiver , couronné de glaçons ;
Été, dont les riches moiffons
Rendent nos campagnes fuperbes;
Grêle, neige , brouillards épais ,

Louez le Seigneur à jamais ;
Célébrez fon nom adorable.

Tout ce qu'il produit eft parfait;
Er cet Univers admirable ,

De fon divin pouvoir, n'eft qu'un leger effet.

Riche & pefante créature,
Vieille nourrice des humains,
Qui rends, au travail de leurs mains 1
La récompenfe avec ufure ;
Tertres, par leurs foins , cultivés ;
Monts , jufques au Ciel, élevés ,

Prés fleuris , abondantes plaines ;
V allons , de richeffes , couverts ,

Louez les grandeurs fouveraines
De l'adorable Auteur de vos tréfors divers.

Fleuves , qui, durant votre courfe ;
Vous enflant de mille ruiffeaux,
Portez de fi pefans fardeaux,
Béniffez Dieu dès votre foutce ;
Et vous, de qui le lieu natal
Semble une coupe de cryftal ;
Fontaines , ames des prairies ;
Clairs ruiffeaux, d'un pailible bruit

U
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Le long de vos rives fleuries ,

Parlez de la beauté qui jamais ne s'enfuit.

Fameux théâtre des naufrages,
Toi, dont les flots impétueux
Viennent, d'un pas refpeéhieux ,

Baifer le fable des rivages ;
Creux & vafte Empire du vent,
Dont le calme eft fi décevant ;

Molle ceinture de la terre,
Lien des peuples écartés ;

Champ de la paix & dé la guerre,
Mer, fais bénir ton Maître à tes flots redoutés.

Vivans écueils, lourdes baleines ,

Reines de l'humide troupeau ,

Qui trouvez à peine affez d'eau ,

Au milieu des liquides plaines ;
Hôtes de l'air & des forêts,
Dont les chanfons ont des attraits

Qui charment fi bien nos oreilles ;
Et vous> où Dieu ne fait pas voir
Moins de beautés & de merveilles

Terreflres animaux, béniffez fon pouvoir.

Félicité des miférables,
Dont les charmes délicieux,
Malgré le fort capricieux,
Rendent tous les hommes femblables jj
Enchanteurs des foucis cuifans,
Pere des menfonges plaifaos j

Tome II, P
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Mort, qui nous conferves la vie y
Sommeil, qui vois, à tes pavots ,

Toute la Nature affervie,
D''un Dieu toujours veillant, adore le repos.

Rendez-lui vos juftes hommages ;
Redoublez vos faintes ferveurs,
O vous, qu'il comble de faveurs,'.
Hommes , fes vivantes images ;
Peuple qu'il a choifi pour fien ,

Dont il s'eft rendu le foutien ,

Tandis que tu lui fus fidelle ;.
Et vous , qui, près de fes autels ,

Où votre charge vous appelle ,

Implorez fa faveur pour les autres Mortels.

Ames, qui, parmi la licence,
Et fous cet air contagieux-,
Qui fe répand en tant de lieux ,

Vous confervez dans l'innocence ;
Pour qui les lentiers des vertus ,•

Quoique rudes , & peu battus ,

Sont pleins d'immortelles délices ;
Louez ce Dieu qui vous conduit,
Qui vous fait triompher des vices ,

Et vous fert de Soleil au milieu de la nuit.
.h *.•' :cod , J

Mais nous, qu'il couronne de gloire.
Nous qu'il préferve de ces feux ;
A qui, dans un combat fameux,
Il fait remporter la viéioire,
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Nous , dont il a brifé les fers ;

Nous, qu'il retire des enfers ;
Nous , dont la caufe arme les Anges ,

Célébrons fon nom à jamais ;
Faifons retentir fes louanges ;

Et quand nous parlerons, parlons de fes bienfaits,

Les rigueurs de la feryitude ,

Les tourmens, les pertes , l'ennui,
Si-tôt qu'on les fouffre pour lui,
N'ont rien ni d'amer ni de rude ;

On court aux plus honteux trépas ;
Le vice , avec tous fes appas,
Rencontre des cœurs immobiles ;
Leurs efforts ne font plus mortels ;
Et les rofeaux les plus fragiles ,

En colonnes changés, foutiennent fes autels.
Godeav.

la mort.

Ode.

N'espérons plus, mon ame, aux promeffes du
monde ;

Sa lumière eft un verre, & fa faveur une onde,
Que toujours quelque vent empêche de calmer.
Quittons ces vanités ; laflons-notis de les fuivre ;

C'eft Dieu qui nous fait vivre ;
C eft Dieu qu'il faut aimer.

Pij



34® odes sacrées.
En vain, pour fatisfaire à nos lâches envies,

Nous paffons, près des Rois, tout le tems de nos vies,
A fouftrir des mépris, à ployer les genous.
Ce qu'ils peuvent, n'eft rien -, ils font comme nous

femmes,
Véritablement hommes,
Et meurent comme nous.

Ont-ils rendu l'efprit ? Ce n'eft plus que poufliere
Que cette Majefté fi pompeufe & fi fiere,
Dont l'éclat orgueilleux étonnoit l'Univers ;
Et dans ces grands tombeaux, où leurs ames hau¬

taines

Font encore les vaines,
Ils font mangés des vers.

Là fe perdent ces noms de Maîtres de la terrej
D'Arbitres de la paix , de Foudres de la guerre ;
Comme ils n'ont plus de fceptre, ils n'ont plus de

flateurs ;

Et tombent, avec eux, d'une chute commune,
Tous ceux que leur fortune
Faifoit leurs ferviteurs.

Malherbe,

la mort.

La Mort a des rigueurs à nulle autre pareilles^
On a beau la prier;

La cruelle qu'elle eft ! fe bouche les oreilles
Et nous laifle crier.
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Le pauvre en fa cabane , ou le chaume le couvre ,

Efl: fujet à fes loix ;
Et la Garde, qui veille aux barrières du Louvre ,

N'en défend point nos Rois.
Malherbe

Éloge de Marie de Médi cis.

Ode.

paissez , cheres Brebis, jouiffez de la joie
Que le Ciel nous envoie ;

À la fin fa clémence a pitié de nos pleurs.
Allez dans la campagne, allez dans la prairie ;

N'épargnez point les fleurs ;
Il en revient affez fous les pas de Marie.

Bar elle renaîtra la faifon defîrée
De Saturne & de Rhée ,

Où le bonheur rendoit tous nos delirs contens;
Et, par elle, on verra reluire en ce rivage

Un éternel printems,
Tel que nous le voyons paroître en fon vifage.

Nous ne reverrons plus nos campagnes déferres
Au lieu d'épis , couvertes

Dê tant de bataillons l'un à l'autre oppofés ;
L'innocence & la paix régneront fur la terre;

Et les Dieux appaifés
Oublieront, pour jamais, i'ufage du tonn ?rre,

P iij
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Le foin continuel, dont fon puiffant génie

Nos affaires manie,
Rend toujours leur fuccès conforme à fon defir ; .

La fortune d'Europe eft par lui gouvernée,
Et fouffre avec plaifrr

Que de fi belles mains la tiennent enchaînée.

Son bonheur nous rendra la terre auffi fécond-1 |
Que l'enfance du monde ,

A l'heure que le Ciel en étoit amoureux j
Nous jouirons d'un âge ourdi d'or & de foie,

Où les plus malheureux
Ne verferont jamais que des larmes de joie.

Déjà ce grand Soleil, diffipant les nuages,
Auteurs de nos orages,

Êpand, de tous côtés , fa lumière fi loin ,

Que celui qui, le foir, fe va coucher dans l'onde,
Voit bien que , fans befoin ,

Il en fort au matin pour éclairer le Monde.

En nos tranquillités, aucune violence
N'interrompt le fiience ;

Nos troubles pour jamais font par elle amortis :
Depuis les premiers flots de Garonne, & de Loire,

Jufqu'à ceux de Thétis,
On n'entend d'autre bruit que celui de fa gloire.

La Nymphe de la Seine inceffamment révère
Cette grande Bergère,

Qvtt chalfe de fes bords tout fujet de fouci ;
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Er pour jouir long-tems de l'heureufe fortune

Que l'on poffede ici,
Porte plus lentement fon tribut à Neptune.

Paiffez donc, mes Brebis ; prenez part aux délices,
Dont les deftins propices ,

Par un fi beau remede, ont guéri nos douleurs.
Allez dans la campagne ; allez dans la prairie ;

N'épargnez point les fleurs :
Il en revient allez fous les pas de Marie.

Racax.

HAveu g le m e n t des Hommes.

Ode.

Qu'aux accens de ma voix la terre fe réveille :

Rois, foyez attentifs ; Peuples, ouvrez l'oreille;
Que l'Univers fe taife, & m'écoute parler.
Mes chants vont feconder les accords de ma lyre;
L'Efprit-Saint me pénétré ; il m'échauffe, ÔC m'inf-

pir.e
Les grandes vérités que je vais révéler.

L'homme en fa propre force a mis fa confiance;
Yvre de fa grandeur & de fon opulence,
L'éclat de fa fortune enfle fa vanité.

Mais, ô moment terrible ! ô jour épouvantable,"
Où la Mort faifira ce fortuné coupable
Tout chargé des liens de fon iniquité !

P iv
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Que deviendront alors, répondez, Grands du

monde,
Que deviendront ces biens où votre efpoirfe fonde,
Et dont vous étalez l'orgueilleufe moiffon ?
Sujets , amis, parens , tout deviendra ftérile j
Et, dans ce jour fatal, l'homme à l'homme inutile,
Ne paîra point à Dieu le prix de fa rançon.

Vous avez vu tomber les plus îlluftres têtes ;
Et vous pourriez encore, infenfés que vous êtes,
Ignorer le tribut que 1 on doit à la Mort ?
Non , non , tout doit franchir ce terrible paflage.
Le Riche 6c l'Indigent, L'Imprudent 8c le Sage 3

Sujets à même loi fubiffent même fort.

D'avides Étrangers, tranfportés d'allégreffe,
Engloutiffent déjà toute cette richeffe ,

Ces terres , ces palais , de vos noms ennoblis.
Et que vous refte-t-il en ces momens extrêmes ?
,Un fépulcre funèbre , où vos noms, où vous-»

mêmes,
Dans l'éternelle nuit, ferez enfevelis.

Les hommes, éblouis de leurs honneurs frivoles,
Et de leurs vains flateurs écoutant les parolesj
Ont de ces vérités perdu le fouvenir.
Pareils aux animaux farouches 6c ftupides,
Les loix de leur inftinêt font leurs uniques guides j
Et pour eux le préfent paroit fans avenir.

Un précipice affreux devant eux fe préfente ;
Mais toujours leur raifon, foumife 6c coroplaifante,.
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Au-devant de leurs yeux met un voile impofteur.
SoUsleurs pas cependant s'ouvrent les noirs abîmes,
Où ia cruelle Mort les prenant pour viûimes,
Frappe ces vils troupeaux dont elle eft le pafteur.

Là s'anéantiront ces titres magnifiques ,

Ce pouvoir ufurpé, ces reflorts politiques ,

Dont le Jufte autrefois fentit le poids fatal.
Ce qui fit leur bonheur , deviendra leur torture j
Et Dieu, de fa juftice appaifantle murmure,
Livrera ces méchans au pouvoir infernal.

Juftes, ne craignez point le vain pouvoir des
hommes ;

Quelqu'élevés qu'ils foient, ils font ce que nous
fommes.

Si vous êtes mortels, ils le font comme vous.

Nous avons beau vanter nos grandeurs paffageres j
Il faut mêler fa cendre aux cendres de fes peres :
Et c'eft le même Dieu qui nous jugera tous.

Roussea v.

Contre les Hypocrites.

Ode.

c
Cl la loi du Seigneur vous touche,
Si le menfonge vous fait peur,
Si la juftice, en votre cœur ,

Pvégne aufli-bien qu'en votre bouche j
Parlez , fils des hommes ; pourquoi

? v
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Faut-il qu'une haine farouche

Préfide aux jugemens que vous lancez fur moi

C'eft vous, de qui les mains impures
Trament le tilîu détefté

Qui fait trébucher l'équité
Dans le piège des impoftures.
Lâches , aux cabales vendus ,

Artifans de fourbes obfcures

Habiles feulement à noircir les vertus.

L'Hypocrite en fraudes fertile
Dès l'enfance eft pétri de fard.
Il fçait colorer avec art
Le fiel que fa bouche diftile ;
Et la môrfure du ferpent
Eft moins aiguë & moins fubtile,

Que le venin caché que fa langue répand,
En vain le Sage les confeille ;

Ils font inflexibles & fourds.
Leur cœur s'aiïoupit aux difcours
De l'équité qui les réveille ;
Plus infenfibles & plus froids,

, Que l'afpic, qui ferme l'oreille
Aux fons mélodieux d'une touchante voix,

Mais , de ces langues diffamantes v

Dieu fçaura venger l'innocent.
Je le verrai, ce Dieu puiffant,
Foudroyer leurs têtes fumantes»
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Il vaincra ces lions ardens ;

Et, dans leurs gueules écumantès,
Il plongera fa main & brifëra leurs dents.

Ainfi que la vague rapide
D'un torrent qui roule à grand bruit
Se diffipe & s'évanouit
Dans le fein de la terre humide ;

Ou comme l'airain enflammé
Fait fondre la cire fluide

Qui bouillonne à l'afpeét du brafier allumé
S ; A

Ainfi leurs grandeurs éclipfées
S'anéantiront à nos yeux :
Ainfi la juftice des Cieux
Confondra leurs lâches penfées :
Leurs dards deviendront impuiflans ,

Et, de leurs pointes émouffées,
Ne pénétreront plus lé fein des innocens.

Avant que leurs tiges célèbres
Puiflent pouffer des rejettons ,

Eux-mêmes, triftes avortons ,

Seront cachés dans les ténèbres ;
Et leur fort deviendra pareil
Au fort de ces oifeâux funèbres ,

Qui n'ofent foutenir les regards du foleih
/

C'eft alors que de leur difgrace
Les Juftes riront à leur tour;
C'eft alors que viendra le jour

P vj
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De punir leur fuperbe audace "r
Et que, fans paroitre inhumains ,

Nous pourrons extirper leur race ,

Et laver dans leur fang nos innocentes mains»

Ceux qui verront cette vengeance 5

Pourront dire , avec vérité ,

Que l'injuftice & l'équité
Tour-à-tour ont leur récompenfe ,

Et qu'il eft un Dieu dans les cieux,
Dont le bras foutient l'innocence,

Et confond des méchans l'orgueil ambitieux.
Rousseau**.

le jugement v ekn ie r,

o d e.

Quel fpeftacle fe découvre-
A mes timides regards ?
La voûte célefte s'ouvre ;

Qu'entends je de toutes parts ?
Les vents fifflent; les mers grondent
Les élémens fe confondent
Par des mouvemens divers p

Et, brifant enfin leur digue y

Font une funefte. ligue
Pour détruire l'Univers.

Le pere du jour expire ;
L'horreur 3 le trouble 6c la nuit
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Êtabliffent leur Empire ;
La Lune fanglante fuit
Les feux du Ciel fe confument;
Et des feux nouveaux s'allument
Dont la lugubre clarté
Eft le terrible préfage
De cet inflant qui partage.
Le tems & l'éternité.

Un fon égal au tonnerre T

Anime l'airain fatal

Qui donne à toute la terre-
Le redoutable fignal.
A cette voix menaçante ,

La Mort même,, obéiffante
Ouvre fon avare feint;
Et je vois, par tout le monde,.
D'une pouffiere féconde,
Renaître le genre humain.

Parmi cet immenfe nombre
D'hommes tremblans , éperdus j
Règne une trifteffe fombrej
Tous les rangs font confondus.:
Déchus de leurs avantages,
Les Rois, les Héros , les Sages
Reconnoiffent aujourd'hui
Qu'efclaves d'un même Maître,'.
Au moment qu'il veut paraître «.

Tout s'éclipfe devant luij.
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Pour annoncer fa venuë ,

Le Ciel s'embrafe d'éclairs ;
Je l'apperçois fur la nue
Affis au milieu des airs.
La fainteté le couronne ;
Sa Majefté l'environne ;
La foudre part de fes yeux ;
Et fur fon front la juftice
Menace d'un prompt fupplice
Les Mortels audacieux.

Quels effroyables fymptômes
Caufe ce nouveau Soleil,
En diffipant les phantômes
Produits par un long fommeil!
Saifi d'une peur foudaine ,

Le Jufte fe croit à peine
A couvert de fon courroux ;
Et l'on entend les coupables
Pouffer ces cris lamentables :

Montagnes, tombez fur nous.

Un livre affreux fe déplie,
Où, par des traits éclatans ,

Le doigt du Seigneur publie
L'hiftoire de tous les tems.

En vain l'heureux artifice
Auroit fçu peindre le vice
Des couleurs de la vertu ;
La Vérité fouveraine
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Détruit l'apparence vaine
Dont il étoit revêtu.

Sévere Juge & bon Pere y

Dieu fépare , fans retour ,

Les objets de fa colere ,

Des objets de fon amour.
Son implacable vengeance ,

Et fa divine clémence

Rendent, par un jufte accord' f
L'arrêt de mort & de vie ,

Qui, du Saint & de l'Impie ,

Fixe pour jamais le fort.

Il commande ; & les abîmes ,

A fa parole s'ouvrant,
Engloutiffent les viéîimes
Qu'il livre au feu dévorant ;
Et du féjour de la joie,
Lui-même traçant la voie,
Les Élus vont triomphans
Jouir du riche héritage
Qu'il a promis pour partage
A fes fideles enfans.

Duché,

vvw»

é-
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L' Immortalité.

Ode.

Vous qui flattez la mifere
De la trifte humanité ,

N'êtes-vous qu'une chimere,
Brillante Immortalité ?

Du néant j'arrive à-l'être ;
Le Deftin, qui m'a fait naître,
Me rendra-t-il au néant,
Quand fa voix viendra diffond're
Ce feu, cette eau, cette poudre-
AfTemblés pour un moment ?

De l'argille & du génie
Mon œil confond les refforts :

L'ame eft-elle l'harmonie
Du méchanifme du corps ;
Je leur vois la même enfance , -

Les progrès, l'adolefcence ,

La foiblefle ou la vigueur ;
L'un &l Fautre enfin décline,
Et leur vieillelfe chagrine
.Va finir dans la langueur.

Souvent la mort prévient 1 âge ;
Le plaifir s'étonne & fuit :
Une impitoyable rage
Sans égard frappe &. détruit»
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Pour nourrir un monftre avide ,

La Nature parricide
Livre-t-elle Tes enfans ?
Ou, trop foible, ne fait-elle «

Contre fa fureur cruelle,
Que des efforts impuiffans ?

C'eft en vain qu'un peu de gloire
Paroît fuivre les Héros ;
Éblouis d'une mémoire

Qui furvit à leurs travaux ,

Quand ils ont quitté la terre
Que fubjuguoit leur tonnerre ,

Ou l'éclat de leurs vertus,

Que devient la renommée
Pour une cendre enfermée

Qui ne voit & n'entend plus?

Cependant, homme fuperbe 3

Rien ne borne tes projets ;
Le taureau qui broute l'herhe ,

Le lion , d'ans les forêts,
Suit l'inftinéï de la nature ,

Et la pente toujours pure
Des befoins & du plaifir;
L'homme feul, de l'exiftence ,

Méconnoît la jouiffance,
Et fe perd dans l'avenir.

A ce mot, quelle lumière
Tout-à-coup ouvre mes yeux l
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Du féjour de la pouffiere
Je m'élance au fein des Dieux.
Jfe mefure les efpaces,
Les degrés, les tems, les nialTes
L'agilité des éclairs ;
Une Puiffance inconnue
Au foible elfor de ma vue

Vient foumettre l'Univers,

J'interroge le Ciel même ,

Et la pompe qui le fuit ;
Du Soleil l'éclat fuprême,
Les ténèbres de la nuit ;

Je vois des êtres paiftbles,
Magnifiques , infenfibles,
Sans pouvoir, fans volonté.
Doué feul d'intelligence,
Je connois, je peux , je penfe,
Et je fens ma liberté.

Efprit pur, la main divine
Te couvrit d'un voile épais ;
Mais ta célefte origine
A d'ineffaçables traits ;
Le limon qui t'enveloppe,
Au plus trille Mifanthrope
Ne cache point ta fplendeur :
Son chagrin te rend hommage ;
L'abbaiffement, qui l'outrage,
EU l'aveu de ta grandeur.
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Il gémit que fa penfée

Soit l'efclave ou l'inftrument
D'une boue organifée
Qui lui doit le fentiment :
Il fe plaint d'un être double
Qui néceffite, & qui trouble
Des intérêts différens :

L'un à l'autre eft infidelle ;

Et la guerre eft éternelle
De l'efprit avec les fens.

Cette chair, qui m'environne,
Eft fans doute une prifon ;
Des foins que mon cœur lui donne,
Je dois compte à la Raifon ;
Tribunal jufte & févère ,

Je te crains & te révère ;
Souvent même je te hais.
A ta voix le remords vole ;

Et le fruit d'un goût frivole
Sont la honte & les regrets.

Dans le fein de la fortune »

Entre les bras du plaifir ,

Quel caprice m'importune ?
Quel dégoût vient me faifir?
Le bonheur me fuit fans cefle ,

Et fon ombre enchanterefle
Me tyrannife en tout lieu j
A la foif qui la dévore,.
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Se peut-il que l'ame ignore
Qu'elle eft faite pour un Dieu ?

Efprits forts , brifez vos chaînes
Oppofez aux préjugés,
Qu'il n'elï ni crimes ni peines
Que la terreur n'ait forgés ;
Que l'orgueil & la folie,
Sous lappas d'un autre vie,
Aveuglèrent les humains ;
Et que la pi'udence habile
Adopta ce rêve utile
Au pouvoir des Souverains.

Mais vous, dont l'audace vaine
Renverfant toutes les loix,
De l'intelligence humaine
Veut anéantir les droits,
Troupe vile & dangereufe,
De mon efpérance heureufe
Qui vous a rendu jaloux ?
Sans la crainte légitime
D'un Dieu qui punit le crime,
Le méconnoîtriez-vous ?

De l'éclat qui l'environne ,

Vos regards font-ils blefTés ?
Dieu puiflant ! que ton bras tonne
Sur ces Mortels infenfés !
Ou plutôt que ta tendrefle,
Diffipant leur folle yvreiïe,
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Us contemplent la vertu ;
Et que , vaincus par fes charmes
Us recouvrent dans les larmes
Le thréfor qu'ils ont perdu !

La fagefle eft ton eflence ;
Tu fis tout ; & tout eft bien ;
L'homme eft né ta reffemblance

L'Ange même eft fon foutien.
Mais , comment fut-il coupable ?
Ta juftic.e impénétrable
L'a fournis à la douleur ;

Un pafifage de mifere
A-t-il été néceiïaire
Pour le conduire au bonheur ?,

L'ignorance & le preftige
Eîîtourerent mon berceau ;

L'inquiétude voltige
Sur les bords de mon tombeau :

L'inftant, où je fuis , m'échappe
Mais un avenir me frappe,
Malgré fon obfcurité ;
Au milieu des pleurs funèbres,
Du fein même des ténèbres ,

Je yois l'Immortalité.
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Le Christianisme.

Ode.

Chef-d'œuvre de la main propice
D'un Dieu, dont la puiffance égale la bonté,

L'homme créé dans la juftice
Fut fait pour la félicité.

Roi de fes pallions , épris du bien fuprême ,

11 goûtoit des plaifirs avoués du Ciel même ;
Heureux , fans crime & fans effort,

Paifible feéfateur d'une vertu facile ,

Au fein de l'innocence il trouvoit un afyle
Contre la douleur & la mort.

Mais que vois-je ? Ingrat, infidelle,
Quand tu combles fes vœux , il viole ta loi ;

Grand Dieu ! La pouffiere rebelle
Ofe s'élever contre toi?

Cet affreux attentat fouleve la nature ;

La foudré va partir pour venger ton injure }
Non, c'eft te venger à demi.

L'homme a pu t'offenfer. Que l'infenfé périlfe !
Mais ce n'eft, Dieu puiffant, qu'après un long

fupplice
Que doit périr ton ennemi.
Ses trilles enfans, avec l'être,

Reçoivent de fes maux le levain dangereux
Coupables avant que de naître ,

En nailfant ils font malheureux.
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Le feu difpute à l'eau , l'air difpute à la terre
L'avantage fatal de leur faire la guerre ;

Ciel irrité ! fufpends tes coups ;
Livre à leurs pallions ces objets de ta haine :
Leurs fougues font pour eux la plus cruelle peine

Que puiffe inventer ton courroux.

Quel fpeélacle affreux m'épouvante !
Quels monflres furieux font fortis des enfers !

La Vertu fuit pâle & tremblante ;
Le Crime inonde l'Univers.

L'Adultere , le Vol, le Meurtre, le Parjure,
Des forfaits dont le nom fait rougir la Nature. . 1

Leur afpeét me glace d'effroi.
Par-tout de l'Equité, qui gémit enchaînée ,

Triomphe impudemment la Licence effrénée :
Les Mortels n'ont plus d'autre loi.
Par des châtimens mémorables

Tu te venges, Grand Dieu ! mais tu frappes en vain;
Chaque infiant, de nouveaux coupables
Bravent la foudre dans ta main.

L'homme , au crime enhardi, ne craint plus ta
juflice ;

Seigneur, • que ta bonté l'arrache à fa malice !
' :

De tes feux daigne l'enflammer 1
•Du céléflé féjour hâte-toi de defcendre !
[Viens ! parois à fes yeux ! Pourra-t~il.fe défendre

De t'obéir & de t'aimer ?
: ànmb SiF^tVy erruo c.. i~; irroîsram.) esc

■ j ;; Ç'en.;e£l. fait : mes vœux s'accompliffenr.
LeCiel s'ouvre Klasfeitae.enfansè ion Sauveur.

..lisstjf,,*
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Les Enfers vainement frémiffent ;
Leur proie échappe à leur foreur.

Je te vois confondue, orgueilleufe fageffe !
Le Fils du Tout-Puiffant, fous l'humaine foiblefTel

11 naît, il vit dans le mépris.
Eft-ce affez? Tu vas voir un plus grand facrifice :
Le bonheur des Mortels dépend de fon fupplice :

Il va l'acheter à ce prix.
Ce noir attentat t'épouvante ,

Soleil ! En l'éclairant, tu crains de te fouiller !
De ta lumière étinceilante
Il t'apprend à te dépouiller.

Des Cieux, faifis d'horreur, l'harmonie eft trou*
blée ;

Par d'affreux rremblemens la terre eft ébranlée ;
Les rochers entr'ouvrent leur fein.

Jésus meurt! L'homme altier ofe le méconnoître;
Mais l'Univers en deuil, dédommage fon Maîtres

Des mépris de l'orgueil humain.
Il meurt ! Mais la Mort terraffée,

Bientôt de fes liens le voit fortir vainqueur;
Sa gloire , à nos yeux éclipfée ,

Reprend fa première fplendeur.
Dans les Cieux, triomphant, il fe fraye une voie ;
Mais quels nouveaux tranfports de terreur &. de

joie !
Quel bruit ! quels feux myftérieux !

Ses enfans font faifis d'une yvreffe divine :
L'-Efprit faint les remplit ; l'Efprit faint les domine;

En a-t-ii fait autant de Dieux ?,
Quçllg
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Quelle doétrine ! quels oracles

Vont êtrepar leur bouche en t-ous lieux annoncés !
Leurs mains prodiguent les miracles ;
Les peuples courent empreffés.

Une foule attentive , autour d'eux , fe raffemble ;

Quel refpeét ! quel filence ! Us parlent ; l'erreur
tremble ;

Leur voix enfante les Chrétiens.

Tombez, dieux impuiflans, vile & frêle matière !
Crand Dieu ! que leurs autels foient réduits en

ponffiere !
Qu'en tous lieux s'élèvent les tiens!

Tout prend une face nouvelle.
Â des hommes impurs, injuftes , inhumains ,

Succédé une race fidelle,
Une nation d'hommes faints.

Maîtres de leurs penchans , vainqueurs de tous
les vices ,

Triomphans des tourmens, triomphans des déli¬
ces. ...

Mon œil les admire, étonné.
Portique ! ton héros ne fut qu'un vairt phantôme %
C'eft dans le Chrétien feul que tu peux trouver

l'homme

Tel que tu l'as imaginé.

Ici, Quelles tragiques fcènes !
In faveur de fes dieux, je vois armer l'Erreur >

Par-tout je vois charger de chaînes
Les victimes de fa foreur.

Tome IL Q
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Par-tout, le fer barbare à mes yeux étincelle -,
Des Fideles profcrits, par-tout le fang ruiffelle ;

Au glaive ils courent fe livrer.
Dieu! quelle fermeté! mais quels tourmens hor¬

ribles !

On croit vous faire grâce, Athletes invincibles,
Lorfquon vous permet d'expirer.

Leur fang verfé devient fertile ;
Leur cendre reproduit un peuple de Héros.

Un Chrétien meurt ; il en naît mille ;
Leur nombre laffe les bourreaux.

Grand Dieu ! ta main féconde en merveilles fubites,
De leurs perfécutions leur fait des Profelites.

Le menfonge fuit confterné.
Déjà même, éclairé de ta vive lumière,
Céfar a , fous ton joug, courbé fa tête altiere :

Je vois un Chrétien couronné.

Enfin , tranquille Se triomphante,
La Vérité fe montre aux dociles Mortels :

Des fers, plus pure Se plus brillante,
Elle paffe fur les Autels.

Le Thrône eft devenu l'appui du Sanéiuaire;
Et la Religion , en fon fein falutaire

Réunit cent Peuples divers.
Ton Oracle eft certain, Seigneur ! Le dernier âge
La verra, de l'Enfer brayant la vaine rage ,

Durer autant que l'Univers.
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LIVRE VI.

IDYLLES ET ÉGLOGUES.

Le Rendez-vous.

É G L O G U E.

SuR la fin d'un beau jour, une jeune Bergers,'
Plus tard que de coutume, ayant quitté fa mere,
Prefloit les pas tardifs de fon nombreux troupeau,
Vers un bocage épais, éloigné du hameau.
L'heure d'un rendez-vous, malgré fes foins, paffée,
S'offroit inceffamment à fa trifie penfée.

Qij
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Elle arrive ; mais , Ciel ! quels furent fes foucis
De parcourir ces lieux fans y trouver Tircis !
Dansfonimpatience, en vain elle l'appelle;
Écho feule répond à la voix de la Belle.
Mille foupçons confus allarment fon courroux
Elle s'arrête enfin au plus cruel de tous.
Tircis ne m'aime plus. Le perfide, dit-elle ,

Ne peut, en même tems, être heureux & fidelle
Une Bergere amante eft , pour lui, fans appas :
Il m'aimeroit encor, fi je ne l'aimois pas.
On me l'avoit tant dit, avant de le connoître:
Traitez bien un Amant, il ceffera de l'être.
L'amour ne peut durer qu'autant que les defirs ;
Nourri par l'efpérance , il meurt par les plaifirs.
Aufiï , quand il me tint un amoureux langage,
Quoiqu'en fecret mon cœur approuvât fon hom¬

mage ,

Le Soleil, quatre fois , fit mûrir nos moiffons ,

Avant que je paruffe écouter fes chanfons.
En lui cachant l'ardeur qui dévoroit mon ame,
Que n'ai-je point fouffert pour éprouver fa flamme !
Par combien de tourmens n'ai-je point acheté
Le chimérique efpoir d'aimer en fûreté !
Cruelle à mon Berger, plus cruelle à moi-même,"
Je ne lui laifTois voir qu'une rigueur extrême ;
Mais un jour, jour fatal au fecret de mon cœur,

. Tircis trop tendrement me peignit fon ardeur.
Jufqu'à quand, difoit-il, je m'en fouviens encore,"
Seez-vous infenfible au feu qui me dévore ?
Malgré votre beauté , craindriez-vous, un jour,
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De me voir à quelqu'autre immoler votre amour ?
Ah! grands Dieux! fi je vis fans aimer ma Bergere,
Que ma flûte, ma voix, mes vers ceffènt de plaire !
Qu'on me voie étouffer les oifeaux que j'inftruis !
Que mes prés foient fans fleurs , & mes vergers

fans fruits !

Que mes tendres brebis, & mes béliers fuperbes
S'empoifonnent du fuc des plus mortelles herbes !
Que je les abandonne à la fureur des loups !
Et que je fois moi-même en butte à tous vos coups!
J'en jure par les Dieux, ou plutôt par vous-même ,

Philis, l'Amour vous rend ma Déïté fuprême.
L'ardeur que j'ai pour vous ne finira jamais.
Croyez-en mon amour, mes fermons, vos attraits.
Son trouble, fa langueur, fes regards, fou uler.ce,
Tout m'affuroit alors de fa perfévérance.
Je ne pus réflfter à des coups fi puiffans ;
Un défordre inconnu s'empara de mes fens.
Prefque fans le vouloir, éperdue, inquiète,
A mon perfide Amant j'avouai ma défaite.
Je vous aime, lui dis-je. Heureufe ! fi mon cœur
Peut attendre du vôtre une éternelle ardeur !
A vous aimer toujours , cher Tircis, je m'engage.
Que de mon tendre amour cet agneau foit le gage:
il croîtra. Que nos feux croiffent ainfi que lui !
Puiffions-nous nous aimer encor plus qu'aujour¬

d'hui !

Qu'après un tel aveu, notre entretien fut tendre !
Oifeaux, vous le fçavez,vous feuls pûtes l'entendre '>
Tout ce quefent un cceur, pari'Amour, animé»

Q»i
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Dans cet heureux moment fût par nous exprimé.
Fugitives douceurs, inftans fi defirables ,.

Ou foyez moins charmans, ou foyez plus durables.
A peine eus-je livré mon cœur à fes defirs,
Que la nuit vint troubler nos innocens plaifirs :
Malgré nous , il fallut nous foufiraire à leurs

charmes ;

TircisFut accablé ; je répandis des larmes;
Et, pour nous féparer, en nous ferrant la main,
Nous ne pûmes tous deux pronncer qu'à demain,.
Depuis cet heureux foir, avec exaélitude ,

31 me prévient toujours dans cette folitude
Mais, hélas ! aujourd'hui, je l'attends vainement ;

D'ingrat n'a plus pour moi le même empreffement.
Sans doute, le perfide, aux pieds dequelque Belle,
Se fait de mes chagrins un honneur auprès d'elle ;
Et, pour la flater mieux , méprifant ma beauté,
Le parjure fe rit de ma crédulité.
Dieux ! fur la foi defquels j'ai perdu l'innocence ,

De mon.volage Amant daignez tirer vengeance..
Elle achevoit ces mots, quand Tircis accourut ;.
A l'afpeét du Berger fon courroux difparut.
Eh ! quoi donc, lui dit-elle, avec un regard tendre?
Depuis quand.un Amant fe fait-il tant attendre ?
Bergere, reprit-il, calmez votre courroux;
î'étois fur ces gazons, deux heures avant vous.
.Vous arriviez enfin^ mais , difgrace imprévue !
Un loup,. au même infiant , s'eft offert à ma vue :
31 entraînoit, grands Dieux ! quelle allarme pour

moi.!.
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Cet agneau fi chéri, gage de notre foi.
O Ciel ! pour mon amour, quel funefte préfage !
Ai-je dit ; mais , cruel, je méprife ta rage.
Quoique je fois ici fans houlette & fans chien,
Tu fentiras bientôt qu'un Amant ne craint rien j
Enfin jufqu'en fon fort, la bête pourfuivie
A perdu fous mes coups fa proie avec la vie.
J'ai vengé, par fa mort, nos plaifirs différés :

Pouvois-je moins punir qui nous a féparés ?
La Bergere , à ces mots, lui raconte fes craintes j
Le fidele Tircis en fit de douces plaintes :
Philis, d'un air confus, approuvant fes raifons ,

Par de nouveaux fermens expia fes foupçons.
Mangenct.

les oiseaux.

Idylle.

L'air n'efl plus obfcurei par des brouillards épais ;
Les prés font éclater les couleurs les plus vives j

Et, dans leurs humides pa'ais,
L'hyver ne retient plus les Nayades captives.
Les Bergers , accordant leur mufette à leur voix,

D'un pied leger , foulent l'herbe naiffante ;
Les troupeaux ne font plus fous leurs rufliques

toits :

Mille 8t mille oifeaux à la fois,
Raniment leur voix languiflante,

Réveillent les Échos endormis dans ces bois ;

Qiv
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Où brilloiant les glaçons,on voit naître les rofe«'
Quel Dieu charte l'horreur qui régnoit dans ces

lieux ?

Quel Dieu les embellit ? Le plus petit des Dieux
Fait feul tant de métamorphofes !

il fournit au printems tout ce qu'il a d'appas :
Si l'Amour ne s'en mêloit pas ,

On verroit périr toutes chofes :
Il eft l'ame de l'Univers ;
Comme il triomphe des hyvers,

Qui défolent nos champs, par une rude guerre ,

D'un cœur indifférent il bannit tes froideurs :

L'indifférence eft pour les cœurs ,

Ce que l'hyver eft pour la terre.
Que nous fervent, hélas ! de fx douces leçons ?
.Tous les ans, la Nature en vain les renouvelle.

Loin de la croire, à peine nous naiflons,
Qu'on nous apprend à combattre contr'elle.
Nous aimons mieux

, par un bizarre choix ,

Ingrats efclaves que nous fommes !
Suivre ce qu'inventa le caprice des hommes,

Que d'obéir à nos premières loix.
Que votre fort eft différent du nôtre,

Petits oifeaux, qui me charmez !
Voulez-vous aimer? Vous aimez.

Un lieu vous déplait-il ? Vous partiez dans un autre.
On ne connoît chez vous, ni vertus ni défauts :

Vous paroiffez toujours fous le même plumage ;
Et jamais, dans les bois, on n'a vu les corbeaux

Des roflignols emprunter le ramage.
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11 n'eft de fincere langage ,

I! n'eft de liberté que chez les animaux.
L'ufage , le devoir , l'auftere bienféance,
Tout exige de nous des droits dout je me plains
Et tout enfin du cœur des perfides humains

Ne laiffe voir que l'apparence.
Contre nos trahifons , la Nature en courroux

Ne nous donne plus rien fans peine.
Nous cultivons les vergers Se la plaine ;

Tandis, petits oifeaux, qu'elle fait tout pour vous.
Les filets, qu'on vous tend, font la feule infortuné

Que vous avez à redouter ;
Cette crainte nous eft commune :

Sur notre liberté chacun veut attenter ;

Par des héros trompeurs on tâche à nous far—
prendre.

Hélas 1 pauvres petits oifeaux,
Des rufes du chafleur fongez à vous défendre !
Vivre dans la contrainte', eft le plus grand de's>

maux.

M1' Deshoulieres.

L e s F l e u r s.
i •< - fi» H fil f

Idylle..

Que votre éclat eft peu durable y

Charmantes fleurs , l'honneur de nos jardins !;
Souvent un jour commence , & finit vqs.deftins >„

Et le fort le plus favorable
Ne vous lai fie briller que deux ou trois matins..

Q v
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Ah ! confolez-vous-en,.jonquilles, tubéreufésj.
.Vous vivez peu de jours ; mais vous, vivez heu>

reufes.
Les médifans , ni les jaloux

Ne gênent point l'innocente tendreffe
Que le Printems fait naître entre. Zéphire &. vous,'.

Jamais trop de délicateffè
Ne mêle d'amertume à vos plus doux plaifirs.
Que pour d'autres que vous, il pouffe des foupirs;,
Que loin de vous , il folâtre fans ceffe ,

"Vous ne reffentez point la mortelle.trifteffe.
Qui dévore les tendrèfs cœurs ,

Lorfque , plein d'une ardeur extrême ,,

On voit l'ingrat objet qu'on aime ,

Manquer d'empreffement, ou s'engager ailleurs..
Pour plaire, vous n'avez feulement qu'à paroître,
Plus heurenfes- que nous, ce n'eft que le trépas

Qui vous fait perdre, vos appas.
Plus heureufss que. nous , vous mourez pour re¬

naître :

Trifles. réflexions,! inutiles: fouhaits !

Quand.une fois nous ceffjns d'être,,
Aimables fleurs , c'eft pour jamais.

îJ'n redoutable inffànt nous détruit fans réferve..
On ne voit au-delà-qu'un obfcur avenir !
A peine de nos noms un leger fouvenir

Parmi les hommes fë cenferve.
Nous entrons, pour toujours, dans un profond repos

D'où nous a tirés la Nature ,

©ans:,cette, affreufe nuit, qui confond les héros
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Avec le lâche & le parjure ,

Et dont les fiers deffins , par de cruelles loix,,
Ne laiffent fortir qu'une fois.
Mais , hélas ! pour vouloir revivre ,

La vie eft-elle un bien fi doux ?

Quand nous l'aimons tant, fongeons-nous
De combien de chagrins fa perte nous délivre ;
Elle n'efl: qu'un amas de craintes , de douleurs ,,

De travaux, de foucis , de peines.
Pour qui connoît les miferes humaines ,

Mourir, n'eft pas lé plus grand des malheurs..
Cependant , agréables fleurs ,

Par des liens honteux attachés à la vie,,
i

Elle fait feule tous nos foins ;

Et nous ne vous portons envie
Que par où nous devon-s vous envier le moins;

Deshoulibres.

\ L' Auteur a ses Enfans.

Églogue allégorique,.

13 an s ces prés fleuris
Qu'arrofé la Seine ,

Cherchez qui vous mene,
Mes cheres Brebis.
J'ai fait, pour vous rendre:
Le deftin plus doux ,.

Ce qu'on peut attendre:
D?une amitié tendre ;'
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Mais fon long courroux:
Détruit , empoifonne
Tous mes foins pour vous ».,

Et vous abandonne
Aux fureurs des loups.
Seriez-vous leur proie,.
Aimable troupeau !
Vous de ce hameau
L'honneur & la joie.
Vous, qui, gras & beau»,
Me donniez, fans celle ,

Sur l'herbette épaiffe
Un plaifir nouveau.

Que je vous regrette !
Mais il faut céder :

Sans chien, fans houlette
Puis-je vous garder ?
L'injufte Fortune
Me les a ravis.

En vain, j'importune
Le Ciel par mes cris ;
Il rit de mes craintes,;
Et fourd à mes plaintes
Houlette ni chien,
Il ne me rend rien.

Puiffiez-vous, contentes ,,

Et fans mon fecours ,

Paffer d'heureux jours „

Brebis innocentes

Ikebis mes amours 1:
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Que Pan vous défende !
Hélas ! il le fçait ;
Je ne lui demande

Que ce feul bienfait.
Oui, Brebis chéries ,

Qu'avec tant de foin
J'ai toujours nourries
Je prends à témoins
Ges bois , ces prairies p,

Que fx les faveurs
Du Dieu des pafteurs
Vous gardent d'outrages v

Et vous font avoir ,

Du matin au foir ,

De gras pâturages,
J'en conferverai,
Tant que je vivrai
La douce mémoire ;
Et que mes Chanfons,,
En mille façons,
Porteront fa gloire,
Du rivage heureux ,

Où , vif & pompeux
L'Aftre, qui mefure
Les nuits & les jours ,,

Commençant fon cours ^

Rend à la Nature
Toute fa parure,
Jufqu'en ces climats
Où.,, fans doute,. las.



idylle s

D'éclairer le Monde ,

Il va chez Thétis-
Rallumer dans l'onde
Ses feux- amortis.

M" DESHOULIEREZ,-

CÉLTMENE.

é g l o « u e..

a ssise au bord de la Seine
Sur le penchant d'un coteau,
La Bergere Célimene
Laiffe paître fon troupeau.
Il defcend dans la prairie,.
Sans qu'elle daigner fonger
Que le loup pourra manger
Sa brebis la plus chérie.
Le fouvenrr d'un Berger,.
Que la Fortune cruelle
Force à vivre., éloigné d'elle
Dans un climat étranger ,.

Caufe fa douleur mortelle.

Qui lui fait tout négliger.
Tantôt, cédant à la force
De fes amoureux tranfports ,

Elle grave fur l'écorce
Des arbriffeaux de ces bords ;

Puiffe durer ! puiffe croître
ILÎardeur. de mon jpune. Amant,

574
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ET ÉOLOGUE S.
Comme feront, fur ce hêtre,
Ces marques de mon tourment !.'
Tantot mêlant, fur le fable ,

Le nom d'Achante le fien ,

Elle trouve infupportable.
Qu'un Zéphir impitoyable
En paffant ne laifle rien.
Quelle cruelle aventure.,
Dit-elleavec un foupir !
Si ce.que fait.le Zéphir ,

M'eft un véritable augure
Que de fi tendres amours.
Ne dureront pas toujours.,.
Je. briferois la mufette

Que me laifla l'impofteur
Et., du fer de ma houlette „

Je me percerois le. cœur.
A ces.mots-., elle repalTe
Dans fon efprit allarmé.
L'air, les traits, l'efprit, la grâce;
De. ce.Berger trop aimé.
Les oifeaux de ce bocage.
Se taifent pour écouter
Ce qu'ils entendent.chanter
Du beau Berger qui l'engage u
Ils voudroient.le répéter;
Mais leur plus tendre ramage.
Ne la fçauroit imiter.
Jamais cette tri'fte Amante:
Nevoit.,/ur l'herbe, naiffante,.
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Folâtrer d'heureux Amans,
Qu'elle ne fe repréfente
Combien l'abfence d'Achante
Lui vole de doux momens.

Jamais les Bergers ne viennent
De ces bords délicieux ,

Où les Deflins les retiennent,,
Que fon amour curieux
Ne s'informe fi ces lieux
Ont des Nymphes allez belles
Pour faire des infidelles.

Enfin , mille fois le jour
Elle veut, elle appréhende
Tout ce que craint & demande
Le plus violent amour.

Qu'on doit plaindre une Bergere
Si facile à s'all'armer !

Pourquoi, du plaifir d'aimer
Faut-il fe faire une affaire ?

Quels Bergers en font autant,,
Dans l'ingrat fiécle où nous femmes?
Acharne, qu'elle aime tant,
Efl peut-être un inconflant,
Comme tous les autres hommes.

M1' DESHOVLIERESi

0à
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Le Ruisseau.

Idylle.

r disseau , nous paroiiïons avoir le même fort :
D'un cours précipité, nous allons l'un & l'autre,.

Vous à la mer, nous à la mort.
Mais hélas ! que d'ailleurs je vois peu de rapport

Entre votre courfe & la nôtre !
Vous vous abandonnez fans remords, fans terreur

A votre pente naturelle ;
Point de loi, parmi vous , ne la rend criminelle j
La vielleffe, chez vous, n'a rien qui faffe horreur ;

Près de la fin de votre courfe ,

Vous êtes plus fort & plus beau
Que vous n'êtes à votre fource.

Vous retrouvez toujours quelque agrément nou=»
veau.

Si, de ces paifibles bocages
La fraîcheur de. vos eaux augmente les appas.

Votre bienfait ne fe perd pas :
Par de délicieux ombrages
Ils embelliffent vos rivages.

1 Sur un fable brillant,. entre des prés fleuris,
Coule votre onde toujours pure ;

Mille & mille poiflons , dans votre fein nourris,
Ne vous attirent point de chagrins, de mépris.
Avec tant de.bonheur, d'où vient votre.murmure ?;

Hélas ! votre, fort eit fi doua !.
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Taifez-vous , ruiffeau , c'eft à nous
A nous plaindre de la Nature.

De tant départions que nourrit notre cœur,
Apprenez qu'il n'en eft pas une

Qui ne traîne après foi le trouble, la douleur,
Le repentir, ou l'infortune.
Elles déchirent, nuit Se jour,
Les cœurs dont elles font maîrreffes j

Mais, de ces fatales foibleffes ,

La plus à craindre c'eft l'amour ;
Ses douceurs même font cruelles ;

Elles font cependant l'objet de tous les vœux ;
Tous les autres plaifirs ne touchent point fans elles.
Mais des plus-forts liens le tems ufe les nœuds ;

Et le cœur le plus amoureux
Devient tranquille, ou paffe à des amours nouvelles.

Ruiffeau , que vous êtes heureux !
Il n'eft point parmi vous de ruiffeaux infidelles»

Lorfque les ordres abfolus
De l'Être indépendant qui gouverne le monde,
Font qu'un autre ruiffeau.fe mêle avec votre onde,
Quand vous êtes unis, vous ne vous quittez plus.
A ce que vous voulez, jamais il ne s'oppofe ;

Dans votre fein il cherche à s'abîmer,.
Vous Se lui, jufques à la mer,
Vous n'êtes qu'une même chofe.
De toutes fortes d'unions,
Que notre vie eft éloignée !

De trahifons, d'horreurs, & de diffenfions,
Elle, eft toujours accompagnée..



ET ÊGLOGUES. JJCf-
Qu'îfveî-vous mérité, ruifleau tranquille &. doux,

Pour être mieux traité que nous ?
Qu'on ne me vante point ces biens imaginaires

Ces prérogatives,, ces droits
Qu'inventa notre orgueil pour marquer nos mi-

feres ;

C'eft lui feul qui nous dit que, par un jufte choix,
Le Ciel mit, en formant les hommes ,

Les autres êtres.fous leurs loix.
A ne.nous point flatter, nous fommes
Leurs tyrans,, plutôt que leurs Rois-
Pourquoi vous mettre à la torture ?

Pourquoi vous renfermer dans cent canaux divers?:
Et pourquoi renverfer l'ordre de la Nature ,,

En vous forçant de jaillir dans les airs ?
Si tout doit obéir à nos ordres fuprêmes ,

Si tout eft fait pour nous, s'il ne faut que vouloir,
Que n'employons-nous mieux ce. fouverain poui-

voir ?.

Que ne régnons-nous fur nous-mêmes ?
Mais hélas ! de fes fens efclaves malheureux.,

L'homme ofé fe. dire, le maître.
Des animaux qui font peut-être:

Plus libres, qu'il ne l'eft, plus doux, plus généreux^
Et dont la foibleffe a fait naître

Cet empire infolent qu'il ufurpe fur eux.
Mais , que fais-je ? où va me conduire

La pitié des rigueurs dont contr'eux nous ufons ?.-
Ai—je quelqu'efpoir de détruire
Des erreurs où nous nous glaifons.?.
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Non. Pour l'orgueil, & pour les injulïices,

Le cœur humain femble être fait.
Tandis qu'on fe pardonne aifément tous les vices 5

On n'en peut fouffrir le portrait.
Hélas ! on n'a plus rien à craindre ;
Les vices n'ont plus de cenfeurs ;

Le monde n'efl: rempli que de lâches dateurs.
Sçavoir vivre , c'eft fçavoir feindre.
Ruiffeau , ce n'eft plus que chez vous
Qu'on trouve encor de la franchife :

On y voit la laideur, ou la beauté qu'en nous
La bizarre Nature a mife.
Aucun défaut ne s'y déguife ;

Aux Rois comme aux Bergers vous les reproches
tous :

Audi ne confaîte-t-on guère
De vos tranquilles eaux le fidèle cryftah
On évite de même un ami trop fincère.
Ce dép'orable goût eft le goût général.
Les leçons font rougir ; perfonne ne les foudre^
Le fourbe veut paroître homme de probité ;

Enfin , dans cet horrible gouffre
De mifere & de vanité,
Je me perds ; & plus j'eijvifage

La foibleffe de l'homme , & fa malignité,
Et moins de la Divinité
En lui je reconnois. l'image.

Courez , ruiffeau, courez ; fuyez-nous, reportez
Vos. ondes dans le fein des mers d'où vous fortaz»
Tandis que, pour remplir la dure deûinée
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Où nous fouîmes affnjétis,

Nous irons reporter la vie infortunée
Que le hazard nous a donnée ,

Dans le fein du néant, d'où nous fommes fortis.'
m1' Deshoulieres.

les moutons.

Idylle.

Hèlas ! petits Moutons, que vous .êtes heureux!
Vous paiffez dans nos champs fans fouci, fans

allarmes ,

Auffi-tôt aimés qu'amoureux.
On ne vous force point à répandre des larmes ;
Vous ne formez jamais d'inutiles defirs ;
Dans vos tranquilles cœurs l'Amour fuit la Nature;
Sans reffentir fes maux, vous avez fes plaifirs.
L'ambition , l'honneur, l'intérêt, l'impofture,

Qui font tant de maux parmi nous,
Ne fe rencontrent point chez vous.

Cependant nous avons la Raifon pour partage ;
Et vous en ignorez l'ufage.

Innocens animaux, n'en foyez point jaloux ;
Ce n'eft pas un grand avantage.

Cette fiere Raifon, dont on fait tant de bruit,
Contre les paffions n'eft pas un fûr remede.
Un peu de vin la trouble ; un enfant la féduit ;
Et déchirer un cœur, qui l'appelle à fou aide

Eft tout l'effet qu'elle produit.
Toujours impuiffante 6c févere,
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Elle s'oppofe à tout, & ne furmonte rien.

Sous la garde de votre chien ,

Vous devez beaucoup moins redouter la colere
Des loups cruels & raviffans ,

Que fous l'autorité d'une telle chimere
Nous ne devons craindre nos fens.

Ne vaudroit-il pas mieux vivre,comme vous faites,
Dans une douce oifiveté ?

Ne vaudroit-il pas mieux être, comme vous êtes,
Dans une heureufe oblcurité ,

Que d'avoir, fans tranquillité,
Des richeffes, de la naiffance ,

De l'efprit, & de la beauté ?
Ces prétendus tréfors, dont on fait vanité ,

Vaient moins que votre indolence.
Us nous livrent fans ceffe à des foins criminels :

Par eux, plus d'un remords nous ronge.
Nous voulons les rendre éternels,

Sans fonger qu'eux, & nous, pafferons comme ua
fonge.

Il n'eft, dans ce vafte Univers,
Rien d'affuré, rien de folide.

Des chofes, ici-bas, la Fortune décide
Selon fes caprices divers :
Tout l'effort de notre prudence

Ne peut nous dérober au moindre de fes coups.
Paillez, Moutons, paiffez, fans régie & fans fcience«

Malgré la trompeufe apparence,
Vous êtes plus heureux, & plus fages que nous.

Mu Deshoviieres,
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Maniéré de prendre les Oiseaux.

É G t. O G U E.

o
1 j'ai Jamais le choix d'aimer ,

Je veux une Beauté champêtre ,

Aimable, fans penfer à l'être,
Et qui, fans art, fçache charmer.
Le vrai Plaifrr fuit la Nature :

J'ai vu l'Amour , plus d'une fois,
Jouer fur un lit de verdure ;
Il s'endort fur celui des Rois.

Tout parle au cœur, dans les retraites:
Vous , rameaux , qui vous embraffez ;
Vous , oifeaux , qui vous careflez ,

Qui n'entend vos leçons fecrettes ?
Amirjte n'avok que vingt ans ,

Quand, aux champs, il vit AmariHe
Bergere , en fon premier printems ,

Innocente, autant que gentille :
Il l'aima ; qui n'auroit aimé ?
Adieu les arts, adieu la ville ;

Des Maîtres qui l'ayoient formé,
Adieu la cohorte inutile.

L'Amour, qui le mene au hameau
Lui fait don d'une pannetiere,
Doit pend un leger chalumeau ;
Des Bergers il prend la maniéré ;
I! fe, façonne à àeurs travaux ;
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Et bientôt, fous fes doigts habiles,'
Le jonc & l'ofier , plus dociles,
Forment des ouvrages nouveaux.
Il les préfente à fa Bergere ;
Mais, n'ofant lui parler d'amour,
Il peint les objets d'alentour ,

Qu'anime fa flamme légère,
Et lui rend, ainfi chaque jour,
Cette langue moins étrangère,
Vénus a mis leurs entretiens
Aux archives de fon Empire ;
C'eft d'elle-même que je tiens
Celui que je vais vous redire.

Aminte & Amarille„

A M I N T E.

Si les rencontres du matin
Sont pour nous de quelque préfage,
Quiconque voit un beau vifage,
D'un beau jour doit être certain ;
Et j'ai ce bonheur , Amarille ,

Puifque le fort t'offre à mes yeuxt
Que te voilà fraîche & gentille !
Mais que faifois-tu dans ces lieux ?
Eft-ce le foin de ta parure
Qui t'amene à cette onde pure?
Le voifinage des ruifleaux
Eft délicieux pour les Belles,
Pour les fleurs & les arbriffeaiax.

A'MARItl.E



ET ÉGLOGUES.
a m a r i l l ,e.

Il plaît de même aux tourterelles ;
Et j'y viens feulement pour elles :
De filets tiflus avec art

J'ai garni l'une & l'autre rive ;
Et je vais attendre à l'écart
Le moment que ma proie arrive.

a m i n t e.

Eh quoi ! c'eft avec des réfeaux,
Que tu fais la guerre aux oifeaux ?
Innocente! il eft, pour les prendre,'
Un fecret que je veux fiapprendre.

Amarille.

Tu rendras mes defirs contens :

Les filets coûtent bien du tems ,

Quand il faut les tendre & détendre,
A m i n t e.

Écoute ; & les mains fuffiront
Pour réufîir dans cette chatte ,

Obferve l'inftant & la place
Où deux oifeaux fe baiferont ;

Et quand , d'une amoureufe étreinte,
Leurs petits becs fe mêleront,
Cours auifi-tôt.... .

Amarille.
Tu ris, Aminte^

Et les oifeaux s'envoleront.
Tome //, R



Idylles
A M I N T E.

Amarille, que cette crainte
Montre bien que , jufqu'à ce jour,
Ton cœur a peu connu l'amour,
Et le charme de fes 'carefles !
Si tu fçavois ce qu'un baifer ,

Aux êtres qu'il daigne embrafer,
Caufe de douceurs & d'ivrefles !
Comme , dans ce raviffement,
La vie eft toute fufpendue
Entre la Maîtreffe & l'Amant !
Tantôt prife , tantôt rendue,
Mais foible , mais fans mouvement ;
Ou du moins femblable à ces fonges
Qui follicitent nos refforts -

Par de doux & rians menfonges,
Sans pourtant agiter le corps !

Amarille.
Ce que tu dis-là , je l'ignore ;
Mais les oifeaux, comme je croi,
Ne font pas plus fçavans que moi,
Et le reffentent moins encore.

A M I N T E.

Les oifeaux aiment comme nous ;
Et le Dieu, qui lance fes coups
Sur les Bergers & les Bergeres,
Perce aulîi .leurs plumes legeres ;
Ces chants fi variés, fi doux,
Que l'écho fe plaît à redire,

/
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C'eft l'Amour qui les leur infpire.
Qu'ils font charmans dans leurs defirs !
Eux dont le chant eft le langage ,

Et qui n'ont de voix en partage
Que la voix même des plaifirs !
Mais n'as-tu point, dans ces campagnes,
Remarqué les tendres apprêts
D'oileaux careffans leurs compagnes i

A M A a I t L E.

J'en ai vu plufieurs d'affez près ;
Et je n'étois point, ce me femble »

Un objet par eux redouté ;
Comme fi le bien d'être enfemble
Leur tenoit lieu de fureté.

Ami n t e.

Amarille , as-tu bien pris garde
De quel œil ce couple amoureux
Tourne , s'approche , fe regarde ,

Et comme il excite fes feux
Par les coups de bec qu'il fe darde ï
Qui ne diroit, à lears efforts,
Au trémouffement de leurs ailes,
Qu'ils pouffent leur vie au dehors,
Et qu'elle doit changer de corps
Dans ces fecouffes mutuelles ?
L'Amour en eft le maître alors ;

Comme il aime à la ieproduiref
Sans doute il la fait s'exhaler ;

Rij
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Ils n'ont plus d'yeux pour fe conduire
Ils n'ont plus d'ailes pour voler.

A M A R I L L E.

Tu crois que ces êtres agiles
Sont fans force , font immobiles ?

A M I .N T E.

Dans l'excès de la volupté
Leur force fe perd , ou s'égare ;
C'eft l'ivrefle qui les fépare ,

Plutôt que la fatieté ;
Mais , aux baifers qui l'ont fait naître.
Leur trouble furvit quelque tems ;
Ils goûtent, pendant des inftans ,

La renaiffance de leur être ;

On les voit frémir , effayer
Si leurs organes font flexibles ,

Et mollement les déployer
Par des mouvemens infenflbles ;
Comme un papillon ranimé
Par le printems qui le provoque ,

S'eflaye , au fortir de la coque,
Où l'hyver l'avoit renfermé.

Amarille.

Aminte , ton récit m'enchante ;

Mais ces objets m'ont échappé.
Que , de leur image touchante ,

Mon cœur efl: Vivement frappé !
,Aii ! puiffe bientôt leur rencontre... 2



ÊTÉGLOGUES.
A min t e.

Pour voir tout ce qu'elle a de beau ,

Il faut que l'Amour te le' montre
A la luëur de fon flambeau ;
Nous ne pouvons rien, fans fa flamme
Et le bandeau qu'il porte exprès ,

Nous dit que c'efl des yeux de l'ame
Qu'on doit contempler fe's fecrets.

A m a r i l l e.

Mais j où s'apprend cette fcience ?
A M ï N T Ei

Par-tout où , de fon joug charmant
On fait l'heureufe expérience ;
Nous nous inftruifons en aimant ;

L'efprit s'ouvre & fe développe
Dans des tranfports délicieux ;
Il eût rampé comme l'hyfope ;
Comme un cèdre il s'élève aux cieux»

Amarillë.

Hélas ! que veux-tu que je faffe ?
Si le goût & l'occafion
Font en moi quelque impreffiori,
La contrainte auffi-tôt l'efface :

Une mere obferve mes pas ?

J'ignore ce qu'elle peut craindre J
Mais toujours je l'entends me peindre
Des dangers que je ne vois pas.
Mon cœur, à fa voix menaçante r

R iij.
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EU comme «ne rofe naiflante

Qu'un fouffle cruel fait mourir
Au moment qu'elle alloit s'ouvrir.
Loin de cette injufte contrainte ,

Vous vous careffez donc fans crainte,,
Oifeaux, que mes mains auraient pris ;
Si, plus au fait de vos délices ,

Je fçavois les inftans propices ,

Et qu'Amour me les eût appris t
A M x n T E.

Le choix de l'inftant eft facile ;

Prête ta bouche feulement ;

Et, par l'ufage d'un moment,
Tu fçaurois profiter de mille,

Amarille.

Que veux-tu ?
A M I N T E.

Te faire goûter
Tous les plaifirs qu'ils peuvent prendre
Et t'enfeigner à les furprendre ,

En te faifant les imiter.

Amarilee.
Mais un baifer ternit la bouche :

On dit qu'en naiflant, la pudeur
Met fur nos levres une fleur

Qui meurt auffi-tôt qu'on la touche,
D'un Berger le fouffle amoureux ,

Pour elle eft plus à craindre encore,



ET ÊGLOGUES.
Que l'hyver le plus rigoureux
N'eft redoutable aux dons de Flore.

A M I N T E<

Ainfi l'on te trompe à deffein :
Dis-moi, lorfque la fleur nouvelle
A reçu l'abeille en fon fein ,

As-tu vu qu'elle en fût moins belle ?
Après avoir , tout le matin ,

Sucé les feuilles entr'ouvertes ,

L'abeille eft riche de butin ;
La fleur n'a fait aucunes pertes.

Amarille.
11 eft vrai ; mais de ton lecref
L'eflai me paroît redoutable ,

Puifque l'effort de ton attrait
Rend le péril inévitable.
Si, dans l'ardeur de leurs baifers ,

Les oifeaux, d'ailleurs fi légers,
Perdent le pouvoir de la fuite,
Sans doute qu'en les imitant,
Ma force au même état réduite,
Il m'en arriveroit autant.

Aminte , le plaifirqui coûte
Le repos & la fureté ,

N'eft point fait pour que je le goûte
Les oifeaux ont leur liberté ;

La Nature en régie l'ufage ;
Et peut-être que , fous fes loix,
Les fens ont toujours l'avantage

Riv
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Et que la prudence eft fans voix.
Du moins les hôtes de ce bois ,

D'une mere trille & févere
N'ont point à craindre la colere.
Ah ! fi, des frayeurs que je fens,
Ils pouvoient partager l'atteinte ,

Ces êtres que tu peins , Aminte ,

Si tendres & fi careffans,
Verroient mourir, dans leurs alarmes,
Ces feux pouf eux fi pleins de charmes!

Déjà le Soleil, dans fon tour,
Va marquer la moitié du jour;
Adieu , prévenons la furprife :
J'aime mieux garder mes filets,'
Que de tenter quelques fecrets
Ou je fois la première prife.

BET TEN COURT*

ts.f, ïi>- Lï*:
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satyres.

Les grands Seigneurs..

Satyre..

Il faut toujours aux grands Seigneurs
Rendre toutes fortes d'honneurs ;

Les aimer, c'eft une autre affaire.
Qui ne les connoît qu'à demi,
S'honore d'être leur ami \

Qui les connoît bien, ne l'eft guère.-
Ils font d'un commerce très-doux
Tant qu'ils ont affaire de vous :
Hors de-là , c'eft tout le contraire.
Gomme fi tout leur étoit dû,
Chez eux , d'un fervice rendu,
L'ingratitude eft le falaire.
Il ne leur faut, pour lèrviteurs ,

Que de fades adulateurs
La vérité leur eft amère.

Approchez d'eux comme du feu ;
Les bien' connoître & les voir peu
G'eft le mieux que, vous puiffiez faire,.
Au dehors ils iemblent heureux ;
Et tout femble être fait pour eux
Au dedans ce n'eft'^ue mifexe.

r.w
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Chaque paffion tour-à-tour,
Comme une efpece de vautour ,

Les déchire & les défefpere.
D'un fote gloire bouffis ,

Des Dieux ils s'eftiment les fils
Sofie eft peut-être leur pere.
Leur mere en fçait la vérité.
Quoi qu'il en foit, la vanité
Fait prefque tout leur caraéfere.
Ce font des ballons que le fort
Pouffe en l'air, ou plus ou moins fort,
Et dont il joue à fa maniéré ;
Des globes de favon & d'eau,,
Que forme, au bout d'un chalumeau,
D'un enfant l'haleine- legere.
Chaque globe eft plus ou moins grand ;
Mais tous ne font pleins que de vent ::
Telle eft des Grands la troupe entiere.
Dès l'enfance, à l'erreur liyrés,
Et de la vérité fevrés ,

Ils fe repaiffent de chimere.
A peine ont-ils le fens commun.
J'en excepte pourtant quelqu'un
Que j'eftime & que je révéré.
Le refte n'eft bon qu'à noyer ;
Àufiî j'opine à l'envoyer ,

Par le plus court y à la riviere.
Regnier des. Marais.
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Autre.

Le mauvais Dîner.

Quel fujet inconnu vous trouble & vous altère ?
D'où vous vient aujourd'hui cet air fombre &

févere,
Et ce vifage enfin plus pâle qu'un Rentier,
A l'âfpeâ d'un Arrêt qui retranche un quartier?
Qu'eft devenu ce teint, dont la couleur fleurie
Seaibloit, d'ortolans feiils, & de bifcjues, nourrie
Où la joie , en fon luflre , attiroit les regards ,

Et le vin , en rubis, brilloit de toutes parts?
Qui vous a pu plonger dans cette humeur chagrine?
A-t-on , par quelque Édit, réformé la cuifine ?
Ou quelque longue pluie , inondant vos vallons ,

A-t- elle fait couler vos vins & vos melons ?

Répondez donc enfin, ou bien je me retire.
P. Ah ! de grâce ,.un moment, fouffrez que je

refpire !
Je fors de chez un fat, qui , pour m'empoifonrter,
Je penfe, exprès , chez lui, m'a forcé de dîner.
Je l'avois bien prévu. Depuis près d'une année 8

Jelud'ois, tous les jours, fa pourfuite obftinée.
Mais hier

,. il m'aborde ; &, me ferrant la main :
Ali! Monfienr, m'a-t-il dit, je vous attends de¬

main.

N'y manquez pas au inoins. J'ai quatorze bouteilles
D'un vin vieux.... ..Boucingo n'en a point de pa.-

• teilles ;.

B. vjj
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Et je gagerois bien que chez le Commandeur,.
Villandri priferoit faféve & fa verdeur.
Moliere avec Tartuffe y doit jouer fon rôle :
Et Lambert, qui, plus eft, m'a donné fa parole.
C'eft tout dire en un mot ; & vous le connoiffez.
Quoi ! Lambert ? Oui , Lambert : à demain. C'eft.

affez.
Ce matin donc, féduit par fa.vaine promeffe
J'y cours, midi fonnant, au fortir de la Mefl'e.
A peine étois-je entré , que, ravi de me voir,
Mon homme, en m'embraflant, m'eft.venu rece^

voir;.
Et, montrant âmes yeux une allégreffe entiere,
Nous n'avons, m'a-t-il dit, ni Lambert ni Moliere ;
Mais puifque je vous vois, je me tiens trop content ;.
Vous êtes unbravehomme; entrez: on.vousattend.
A ces mots, mais trop tard , reconnoiflant ma

faute ,.

Je le fuis , en tremblant, dans une chambre hautes
Oh, malgré les volets, le foleil irrité,
Formcit un poêle ardent au milieu de l'été—
Le couvert étoit mis dans.ce lieu de plaifance,.
Où j'ai trouvé, d'abord, pour toute connoiflance
Deux, nobles Campagnards , grands lecteurs, de

Romans,
Qui m'ont dit tout Cyrus dans, leurs longs com-

plimens..
J'enrageois. Cependant on apporte un potage^
Un coq y paroiffoTt en pompeux équipage,.
Qui, changeant fur ce plat & d'état & de nom^
Par tous les conviés, s eft appelle Chapon..
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Deux affiettes fuivoient, dont l'une étoit ornée
D'une langue en ragoût, de perfil couronnée
L'autre d'un godiveau, tout brûlé par dehors ,.

Dont un beurre gluant inondoit tous les bords.
On s'alîïed ; mais d'abord, notre troupe ferrée;
Tenoit à peine au tour d'une table quarrée,
Où chacun , malgré foi, l'un fur l'autre porté,
Faifoit un tour à gauche , & mangeoit de côté..
Jugez, en cet état, fi je pouvois me plaire,
Moi qui ne compte rien ni le vin ni la chère,..
Si l'on n'eff plus au large affis en un feftin,
Qû 'aux fermons de Caffagne, ou de l'abbé Cotin».

Notre Hôte, cependant,.s'adreffant à la troupe;.
Que vous femble, a-t-il dit, du goût de cette foupe î:
Sentez-vous le citron, dont on a mis le jus
Avec des jaunes d'œufs mêlés dans du verjus ?
Ma foi, vive Mignot, & tout ce qu'il apprête !
Les cheveux, cependant, me dreffoient à la tête ;
Car Mignot,c'efl tout dire; &,dans le monde entier,.
Jamais empoifonneur ne fçut mieux fon métier.
J'àpprouvois tout pourtant de la mine & du gefte
Penfant qu'au moins le vin dût réparer le relie.
Pour m'en éclaircir donc , j'en demande ; &: d'a¬

bord

Un laquais effronté m'apporte un rouge bord
D'un Auvergnat fumeux , qui, mêlé de Lignage ^,
Se vendoit chez Crenet, pour vin de l'Hermitage ,,.

Et qui,.rouge & vermeil, mais fade 8c doucereux,,
N'afoit rien ,qu'un goût plat, & qu'un déboire. a£j

freux.
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A peine1 ai-je fenti cette liqueur traîtrefle,
Que de ces vins mêlés j'ai reconnu l'adreffe.
Toutefois , avec l'eau que fy mets à foifon ,

J'efpérois adoucir la force du poifon ;
Mais quil'auroit penfé ? Pour comble.dé difgrace,
Par le chaud qu'il faifoit, nous n'avions point de

glace
Point de glace , bon Dieu !' dans le fort de l'été !
Au mois de Juin ! Pour moi, j'étois fi tranfporté,
Que, donnant de fureur tout le feffin au. diable,,
Je me fuis vu vingt fois prêt à quitter la table ;
Et dût-on trfappeller , & fantafque & bourru,
J'allois fortir enfin, quand le rôt a paru.

Sur un lievre, flanqué de fix poulets étiques,
S'élevoient trois lapins, animaux domeftiques ,

Qui, dès leur tendre enfance , élevés dans Paris,
Sentoient encor le chou dont ils furent nourris.
.Autour de cet amas de viandes entaffées ,

Régnoit un long cordon d'alouettes prelîées ;
Et, fur les bords du plat, fix pigeons étalés ,

Préfentoient, pour renfort, leurs fquelettes brûlés.
A côté de ce plat, paroiffoient deux falades,
L'une de pourpier jaune , & l'autre d'herbes fades,
Dont l'huile, de fort loin , faififfoic l'odorat,
Et nageoit dans des flots de vinaigre rofat.
Tous mes fots , à l inftant, changeant de conte¬

nance ,

Ont loué- du fefiin la fuperbe ordonnance ;
Tandis que mon faquin , qui fe voyoit prifer#
Ayec un. ris moqueur les prioit d'excufer,
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Sur-tout certain hâbleur, à la gueule affamée,.
Qui vint à ce feftin , conduit par la fumée,-
Et qui s'eft dit profès. dans l'Ordre des Coteaux,-
A fait, en bien mangeant, l'éloge des morceaux.
Je riois de le voir , avec fa. mine étique ,

Son rabat jadis blanc , & fa perruque antique,
En lapins de. garenne ériger nos clapiers,
Et nos pigeons Cauchois en fuperbes ramiers ;
Et, pour flater notre Hôte, obfervarit fon vifage ,,

Compofer fur fes yeux, fon gefte & fon lan—
gage i

Quand notre Hôte charmé, m'avifant fur ce point;.
Qu'avez-vous donc, dit-il, que vous ne mangez-

point ?
Je vous trouve aujourd'hui l'ame toute inquiète,
Et les morceaux entiers reftent fur votre affiète.
Aimez-vous la mufcade ? On en a mis par-tout.
Ah! Monfieur, ces poulets font d'un merveilleux,

goût*
Ces pigeons font dodus ; mangez fur ma parole,
J'ainie à voir aux lapins cette chair blanche &

molle :

Ma foi ! tout eft paffable : il le faut confeffer ;
Et Mignot aujourd'hui s'eft voulu furpaffer.
Quand on parle de fauce , il faut qu'on y raffines.
Pour moi j'aime fur-tout que le poivre y domine,,
l'en fuis fourni „Dieu fçait! & j'ai tout Pelletier.
Roulé dans mon office en cornets de papier.
A tous ces beaux difccurs, j'étois comme, une:

pierre,
)u comme la ftatue. eft au Feflin de Pierre.;.
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Et, fans dire un feul mot, j'avalois au liazard
Quelque aile de poulet dont j'arrach'ois le lard.

Cependant mon hâbleur, avec une voix haute',.
Porte à mes campagnards lï fanté de notre.-

Hôte-,
Qui, tous deux pleins-de-joie, en jettant un gran-d

cri,
Avec un rouge bord acceptent fon défi.
Un fi galant exploit réveillant tout le monde ,

On a porté par-tout des verres à la ronde,
Où les doigts des laquais , dans la craffe tracés,
Témoignoient par écrit-, qu?on les avoit rincés :
Quand un des conviés , d'un ton mélancolique ,.

Lamentant triftement une chanfon bacchique ;
Tous mes fots, à l'a fois, ravis de l'écouter,.
Détonnant de concert, fe mettent à chanter.
La mufique, fans doute, étoit rare & charmante:
L'un traîne en longs frédcns une voix glapiflahte •„
Et l'autre , l'appuyant de fon aigre faufiét,
Semble un violon faux , qui jure fous l'archet.

Sur ce point, un jambon-, d'alfez maigre appa^-
rence ,

Arrive , fous le nom de Jambon de Mayence.
Un valet le portoit, marchant à pas comptés,
Comme un Reéleur fuivi des quatre Facultés.
Deux marmitons craffeux, revêtus de ferviettes,
Lui fervoient de maffiers, & portoient deux af-

fiettes- ;

Lune dé champignons, avec dés ris de veau*;
Et l'autre de pois verds, qui fe noyoient dans-

l'eaUi
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Un fpeétacle fi beau furprenant l'affemblée »

Chez tous les conviés la joie eft redoublée ;
Et la troupe, à l'inflant, ceffant de fredonner
D'un ton gravement fou s'eft mife à raifonner.
Le vin , au plus muet fournilfant des paroles,.
Chacun a débité fes maximes frivoles ,

Réglé les intérêts de chaque Potentat ».

Corrigé la Police , & réformé l'État ;
Puis de-là, s'embarquant dans la nouvelle guerre-,'
A vaincu la Hollande, ou battu l'Angleterre.
Enfin, lailfant en paix tous ces peuples divers,
De propos en propos, on a parlé de vers.
Là, tous mes fots, enflés d'une nouvelle audace:,
Ont jugé des Auteurs en Maîtres du Parnaffe.
Mais notre Hôte fur-tout, pour la jufteffe & l'art.
Élevoit jufqu'au Ciel Théophile & Ronfard ;
Quand un des Campagnards, relevant fa moufta-

che,
Etfôn feutre à grands poils, ombragé d'un panache,
Impofe à tous filence ; & , d'un ton de doéleur :
Morbleu ! dit-il ,1a Serre eft un charmant auteur!
Ses vers font d'un beau ftyle, & fa profe eft cou¬

lante ;

La Pueelle eft encore un œuvre bien galante ;
Et je ne fçais pourquoi je bâille en la lifant.
Le Pais , fans mentir, eft un bouffon plaifant
Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture
Ma foi ! le jugement fert bien dans la leéture.
A mon gré, le Corneille eft joli quelquefois..
En vérité ! pour moi,, j'aime le beau françois»
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Je ne fçais pas pourquoi l'on vante l'Alexandre}
Ce n'eft qu'un glorieux qui ne dit rien de tendre.
Les Héros, chez Quinault, parlent bien autrement;
Et jufqu'à Je vous hais, tout s'y dit tendrement.
On dit qu'on l'a drapé dans certaine Satyre ;
Qu'un jeune homme Ah ! je fçais ce que vous

voulez dire,
A répondu notre Hôte: Un Auteur fans défaut!
La raifon dit Virgile, & la rime Quinaut!
Juftement : à mon gré, la pièce eft allez plate ;
Et puis blâmer Quinaut ? .... Avez-vous vu

l'Aflrate?
C'eft-là ce qu'on appelle un ouvrage achevé !
Sur-tout l'Anneau Royal me femble bien trouvé.
Son fujet eft conduit d'une belle maniéré ;
Et chaque A&e , en fa pièce , eft une pièce en¬

tière.

Je ne puis plus fouffrir ce que les autres font.
Il eft vrai que Quinault eft un efprît profond ,

A repris certain fat, qu'à fa mine diferète ,

Et fon maintien jaloux , j'ai reconnu poëte ;
Mais il en eft pourtant qui le pourroient valoir»
Ma foi ! ce n'eft pas vous qui nous le ferez voir ,

A dit mon Campagnard, avec une voix claire ,

Et déjà tout bouillant de vin & de colere.
Peut-être , a dit l'auteur, pâliflant de courroux ;
Mais vous , pour en parler , vous y connoiffez-

vous ?
Mieux que vous mille fois ! dit le Noble en furie,
yous ? Mon Dieu ! mêlez-vous de boire , je vous

prie,
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À l'Auteur, fur le champ, aigrement reparti.
Je fuis donc un fot ? Moi ? Vous en avez menti,
Reprend le Campagnard, &, fans plus de langage y

Lui jette, pour défi , fon affiette au vifage :
L'autre efquive le coup ; & , l'affiette volant,
S'en va frapper le mur, & revient en roulant.
A cet affront, l'Auteur fe levant de la table ,

Lance à mon Campagnard un regard effroyable ;
Et, chacun vainement fe ruant entre deux ,

Nos braves s'accrochant, fe prennent aux cheveux.
Auffi-tôt, fous leurs pieds, les tables renverfée&
Font voir un long débris de bouteilles caffées r
En vain à lever tout les valets font fort prompts,
Et les ruifleaux de vin coulent aux environs.

Enfin , pour arrêter cette lutte barbare,
De nouveau l'on s'efforce ; on crie f on les fépare y
Et, leur première ardeur paffant en un moment.
On a parle de paix & d'accommodement.
Mais, tandis qu'à Tenvi tout le monde y confpirej
J'afgagné doucement la porte fans rien dire,
Avec un bon ferment, que fi , pour l'avenir ,

En pareille cohue on me peut retenir,
Je confens de bon cœur, pour punir ma folie J
Que tous les vins, pour moi, deviennent vins de

Brie !

Qu'à Paris, le gibier manque tous les hyvers
Et qu'à peine au mois d'Août l'on mange des pois,

ve.rds !
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Autre.

Les Embarras de Paris.

Qui frappe l'air, bon Dleu'l de ces lugubres cris?
Eftce donc pour veiller qu'on le couche à Pari»?
Et quel fâcheux démon, durant les nu'ts entières,
Raffemble ici les chats de toutes les goutieresi
J'ai beau fauter du lit, plein de trouble &c d'effroi,
Je penfe qu'avec eux-tout l'enfer eft chez moi !
L'un miaule en grondant, comme un tigre en furie;
L'autre roule fa voix comme un- enfant qui crie.
Ce n'eft pas tout encor : les fouris 6t les rats
Semblent, pour m'éveiller , s'entendre avec les

chats ;
Plus importuns, pour moi, durant la nuit obfcurâ,
Que jamais, en plein jour, ne fut l'abbé de Pure.

Tout confpire à la fois à troubler mon repos;
Et je me plains ici du moindre de mes maux ;
Car à peine les coqs , commençant leur ramage,1
Auront de cris aigus frappé le voifinage ,

Qu'un affreux ferrurier, laborieux Vulcain ,

Qu'éveillera bientôt l'ardente foif du gain,
Avec un fert maudit , qu'à grand bruit il apprêté,
De cent coups de marteaux me va rompre la tête.
J'entends déjà par-tout les charrettes courir ,

Les maçons travailler, les boutiques s'ouvrir ;
Tandis que , dans les airs , mille cloches émues ,

D'un funebre concert font retentir les nues „
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Et., fe mêlant au bruit de la grêle & des vents ,

Pour honorer les morts, font mourir les vivans.
Encor je bénirois la Bonté fouveraine ,

Si le Ciel, à-ces maux avoit borné ma peine.
Mais fi, feul en mon lit, je perte avec raifon ,

C'eft encor pis, vingt fois, en quittant la maifon.
En quelque endroit que j'aille , il faut fendre la

preffe
D'un peuple d'importuns qui fourmillent fans celle.'
L'un me heurte d'un ais, dont je fuis tout froiffé.
Je vois, d'un autre coup , mon chapeau renverfé,'
Là, d'un enterrement, la funebre ordonnance,
D'un pas lugubre & lent vers l'Églife s'avance ;
Et plus loin, des laquais l'un l'autre s'agaçans ,

Font aboyer les chiens, & jurer les paffans.
Des paveurs, en ce lieu, me bouchent le partage.'
Là, je trouve une croix de funerte préfage ;
Et des couvreurs, grimpés au toit d'une maifon
En font pleuvoir l'ardoife & la tuile à foifon.
Là, fur une charrette, une poutre branlante,
Vient, menaçant de loin la foule qu'elle augmente.
Six chevaux , attelés à ce fardeau pefant,
Ont peine à la mouvoir fur le pavé gliffant.
D'un caroffe , en tournant, il accroche une roue,"
Et du choc le renverfe dans un grand tas de boue ;
Quand un autre, à l'inftant, s'efforçant de paffe.r,
Dans le même embarras fe vient embarraffer.

Vingt caroffes , bientôt arrivant à la file,
Y font, en moins de rien,' fuivis de plus de mille ;
Et, pour furcroît de maux, un fort malencontreux.
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Conduit, en cet endroit, un grand troupeau de

boeufs.
Chacun prétend paffer: l'un mugit; l'autre jure.
Des mulets, en fonnant, augmentent le murmure,
Auffi-tôt cent chevaux, dans la foule appellés,
De l'embarras qui croît ferment les défilés;
Et par-tout, des paffans enchaînant les brigades,
Au milieu de la paix font voir les barricades.
On n'entend que des cris pouffés confufémenr ;
Dieu, pour s'y faire ouïr, tonneroit vainement.
Moi donc , qui dois fouvent en certain lieu me

rendre,
Le jour déjà baiffant, & qui fuis las d'attendre,
Ne fçachant plus tantôt à quel Saint me vouer ,

Je me mets au hazard de me faire rouer.

Je faute vingt ru;ffeaux ; j'efquive : je me pouffe ;
Guenaudfur fon cheval,en paffant,m'éclabouffe;
Et, n'ofant plus paroître en l'état où je fuis ,

Sans fonger où je vais, je me fauve où je puis.
Tandis que, dans un coin,en grondant,je m'effuie,
Souvent, pour m'achever, il furvient une pluie :
On diroit que le Ciel, qui fe fond tout en eau,
Veuille inonder ces lieux d'un déluge nouveau.
Pour traverfer la rue , au milieu de l'orage,
Un ais, fur deux pavés, forme un étroit paffage.
Le plus hardi laquais n'y marche qu'en tremblant ;
Il faut pourtant paffer fur ce pont chancelant ;
Et,les nombreux torrens qui tombentdes gouttières,
Groffiffani les ruiffeaux, en ont fait des rivieres.
J'y paffe, en trébuchant ; mais,malgré l'embarras^
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La frayeur de la nuit précipite mes pas.

Car, fi-tôt que du foir les ombres pacifiques,
D'un double cadenat font fermer les boutiques ;
Que, retiré chez lui, le paifible Marchand,
Va revoir fes billets , & compter fon argent ;
Que, dans le Marché-neuf, tout efl calme 8t tran¬

quille ,

Les voleurs, à l'inftant, s'emparent de la Ville.
Le Bois le plus funefte, & le moins fréquenté,
Efl:, au prix de Paris, un lieu de fûreté.
Malheur donc à celui qu'un affaire imprévue
Engage un peu trop tard au détour d'une rue.
Bientôt quatre bandits , lui ferrant les côtés,
Labourfe : Il faut fe rendre,oubien...non; réfiftez!
Afin que votre mort, de tragique mémoire,
Des maffacres fameux aille grolfir l'hiftoire.
Pour moi, fermant ma porte , & cédant au fom-1

mei),
Tous les jours, je me couche avecque le foleil.
Mais, en ma chambre, à peine ai-je éteint la lu¬

mière ,

Qu'il ne m'eft plus permis de fermer la paupière.
Des filoux effrontés, d'un coup de piftolet,
Ébranlent ma fenêtre, & percent mon volet.
J'entends crier par-tout ; Au meurtre ! On m'affafi

fine !

Ou, Le feu vient de prendre àla maifon voifine!
Tremblant, & demi-mort, je tne leve à ce bruit,
Et fouvent, fans pourpoint, je cours toute la

nuit ;

Car le feu, dont la flamme en ondes fe déploie,"
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Fait, de notre quartier une fécondé Troie ,

Où maint Grec affamé, maint avide Argien ,

Au travers des charbons va piller le Troyen.
Enfin, fous mille crocs , la maifon abîmée,
Entraîne auiïi le feu qui fe perd en fumée.

Je me retire donc , encor pâle d'effroi ;
Mais le jour eft venu , quand je rentre chez moi.
Je fais, pour repofer , un effort inutile :
Ce n'elf qu'à prix d'argent qu'on dort en cette

Ville.
Il faudroit, dans l'enclos d'un vafle logement,
Avoir, loin de la rue, un autre appartement.

Paris efl pour un riche un pays de Cocagne.
Sans fortir de la Ville, il trouve la Campagne.
Il peut, dans fon jardin tout peuplé d'arbres verds,
Recéler le printems, au milieu des hyvers,
Et, foulant le parfum de fes plantes fleuries,
Aller entretenir fes douces rêveries.

Mais moi, grâce au Deflin ! qui n'ai ni feu ni
lieu,

Je me loge où je puis, & comme il plaît à Dieu.

Autre.

les femmes.

e nfin , bornant le cours de tes galanteries ,

Alcippe, il eft donc vrai, dans peu tu te maries.
Sur l'argent, c'efl tout dire, on eft déjà d'accord.
Ton beau-pere futur vuide fon coffre fort ;

Et
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Et deja le Notaire à, d'un ffyle énergique,
Griffonné, de ton joug l'inftrument authentique.
C'eft bien fait. Il eft tems de fixer tes defirs.
Ainfi que fes cliagrins, l'Hymen a fes plaifirs.
Quelle joie en effet ! quelle -douceur extrême
De fe voir careffé d'une époufe qu'on aime !
De s'entendre appeller petit Cœur, ou mon Bon.
De voir, autour de foi, croître dans fa maifon,
Sous les paifibles loix d'une agréable rnere ,

De petits Citoyens dont on croit être pere !
Quel charme, au moindre mal qui nous vient me»

nacer,
De la voir auffi-tôt accourir , s'empreffer,
S'effrayer d'un péril qui n'a point d'apparence ,

Et fouvent de douleur fe pâmer par avance.
Car tu ne feras point de ces jaloux affreux,
Habiles à fe rendre inquiets , malheureux,
Qui,tandis qu'une époufe, à leurs yeuxfe défoie,
Penfent toujours qu'un autre, en fecret,la confole.

Mais quoi ! je vois déjà que ce difcours t'aigrit !
Charmé de Juvenal, & plein de fon efprit,
Venez-vous, diras-tu, dans une pièce outrée,
Comme lui, nous chanter que, dès le tems de

Rhée,
La Chafteté déjà, la rougeur fur le front,
Avoit, chez les Humains, reçu plus d'un affront :
Qu'on vit, avec le fer, naître les injuftices ,

L'impiété, l'orgueil, & tous les autres vices,
Mais que la bonne foi, dans l'amour conjugal
N'alla point jufqu'au tems du troifieme métal.

Tome II, S



4io satyres.
Ces mots ont, dans fa bouche, une emphafe ad¬

mirable ;

Mais je vous dirai, moi, fans alléguer la fable,
Que fi, fous Adam même , & loin avant Noé ,

Le vice audacieux , des hommes avoué ,

A la trille innocence, en tous lieux, fit la guerre,
Il demeura pourtant de l'honneur fur la terre ;
Qu'aux tems les plus féconds en Phrynès, en

Lais,
Plus d'une Pénélope honora fon pays,
Et que, même aujourd'hui, fur ce fameux modèle,
On peut trouver encor quelque femme fidèle.

Sans doute ; & dans Paris, fi je fçais bien compter,
11 en eft jufqu'à trois que je pourrois citer.
Ton époufe, dans peu , fera la quatrième.
Je le veux croire ainfi. Mais la chafteté même,
Sous ce beau nom d'Epoufe, entrât-elle chez toi ;
Du retour d'un voyage, en arrivant, crois-moi,
Fais toujours , du logis , avertir la maîtreffe.
Tel partit, tout baigné des pleurs de fa Lucrèce ,

Qui, faute d'avoir pris ce foin judicieux,
Trouva .... tu fçais Je fçais que d'un conte

odieux,
Vous avez, comme moi, faii votre mémoire ;

Mais laiffons-là, dis-tu, Joconde, & fon Hiftoire.
Du projet d'un Hymen , déjà fort avancé ,

Devant vous aujourd'hui criminel dénoncé,
Et mis fur la fellette, aux pieds de la Critique,
Je vois bien tout de bon qu'il faut que je m'explique.

Jeune autrefois ,par vous dans le monde conduit,
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J'ai trop bien profité , pour n'être pas inftruit
A quels difcours malins le mariage expofe. •
Je fqais que c'eff un texte où chacun fait fa glofe ;
Que de maris trompés tout rit dans l'Univers ;
Épigrammes, Chanfons , Rondeaux, Fables en

vers ;

Satyre, Comédie ; & fur cette matîere ,

J'ai vu tout ce qu'ont fait La Fontaine & Moliere j
J'ai lu tout ce qu'ont dit Villon & Saint-Gelais,
Ariofte, Marot, Bocace , Rabelais ,

Et tous ces vieux recueils de Satyres naïves ,

Des malices du fexe immortelles archives.

Mais, tout bien balancé, j'ai pourtant reconnu
Que, de ces contes vains le monde entretenu ,

N'en a pas de l'Hymen moins vu fleurir l'ufage ;
Que fous ce joug moqué, tout à la fin s'engage ;
Qu'à ce commun filet , les railleurs même pris,
Ont été très-fouvent de commodes maris ,

Et que, pour être heureux fous ce joug falutaire ,

Tout dépend, en un mot, du bon choix qu'on
fçait faire.

Enfin il faut ici parler de bonne foi :
Je vieillis, & ne puis regarder fans effroi :
Ces neveux affamés , dont l'importun vifage
De mon bien, à mes yeux, fait déjà le partage.
Je crois déjà les voir, au moment annoncé,
Qu'à la fin, fans retour, leur cher oncle elt paffé ;
Sur quelques pleurs forcés, qu'ils auront foin qu'on

voie,
Se faire confoler du fujet de leur joie.

S ij
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Je me fais un plaifir , à ne vous rien céler ,

De pouvoir, moi vivant, dans peu les défoler j
Et trompant un éfpoir, pour eux fi plein de char¬

mes ,

Arracher de leurs yeux de véritables larmes.
Vous dirai-je encor plus? Soit foiblefle ou rai»

fon ,

Je fuis las de me voir, le foir, en ma maifon ,

Seul avec des valets, fouvent voleurs & traîtres,
Et toujours, à coup fûr, ennemis de leurs maîtres.
Je ne me couche point, qu'auifi-tôt, dans mon lit,
Un fouvenir fâcheux n'apporte à mon efprit
Ces hiftoires de morts lamentables, tragiques,
Dont Paris, tous les ans, peut grofiir fes Chroni¬

ques.
Dépouillons-nous ici d'une vaine fierté.
Nous naiffons, nous vivons pour la fociété,
A nous-mêmes livrés dans une folitude,
Notre bonheur bientôt fait notre inquiétude ;
Et fi, durant un jour, notre premier aïeul,
Plus riche d'une côte , avoit vécu tout feul,
Je doute, en fa demeure alors fi fortunée ,

S'il n'eût point prié Dieu d'abréger la journée.
N'allons donc point ici réformer l'Univers,
Ni par de vains difeours ôt de frivoles vers ,

Étalant au Public notre mifanthropie ,

Cenfurer le lien le plus doux de la vie,
Eaiffops-là, croyez-moi, le monde tel qu'il eft :
L'Hymenée eft un joug; & c'eft ce qui m'en plaît.
L'homme, en fes pallions, te jjourserrant fans guide,
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A befoin qu'on lui mette &c le mors & la bride ;
Son pouvoir malheureux ne fert qu'à le gêner ;
Et, pour le rendre libre , il le faut enchaîner.
C'eft ainfi que fouvent la main de Dieu l'affifte.
Ha bon ! voilà parler en doéte Janfénifte ,

Alcippe ! &. fur ce point fi fçavamment touché ,

Defmares, dans Saint Roch, n'auroit pas mieux
prêché.

Mais c'efl: trop t'infulter : quittons la raillerie ;
Parlons fans hyperbole, & fans plaifanterie.
Tu viens de mettre ici l'Hymen en fon beau

jour.
Entends donc, & permets que je prêche à mon

tour.

L'époufe que tu prends, fans tache en fa con¬
duite ,

Aux vertus, m'a-t-on dit, dans Port-Royal ins¬
truite ,

Aux loix de fon devoir règle tous fes defirs.
Mais qui peut t'affurer, qu'invincible aux plaifirs,
Chez toi, dans une vie ouverte à la licence ,

Elle confervera fa première innocence.
Par toi-même bientôt, conduite à l'Opéra,
De quel air penfes-tu que ta Sainte verra
D'un fpeélacle enchanteur la pompe harmonieufe,
Ces danfes, ces héros à voix luxurieufe ?
Entendra ces difcours fur l'Amour feul roulans ;
Ces doucereux Renauds , ces infenfés Rolands?
Sçaura d'eux qu'à l'Amour, comme au feul Dieu

fuprême,
On doit immoler tout, jufqu'à la vertu même ;

S iij
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Qu'on ne fçaurok trop-tôt fe laiffer enflammer ;
Qu'on n'a reçu du Ciel un cœur que pour aimer
Et tous ces lieux communs de morale lubrique,
Que Lulli rechauffa des fons de fa mufique.
Mais de quels mouvemens, dans fon cœur excités,
Sentira-t-elle alors tous fes fens agités!?
Je ne te réponds pas qu'au retour, moins timide,
Digne écoliere enfin d'Angélique & d'Armide,
Elle n'aille à l'inflant, pleine de ces doux fons,
Avec quelque Médor pratiquer ces leçons.
Suppofons toutefois , qu'encor fidèle & pure ,

Sa vertu , de ce choc , revienne fans bleffure ;
Bientôt dans ce grand Monde où tu vas l'entraîner.
Au milieu des écueils qui vont l'environner ,

Crois-tu que , toujours ferme au bord du préci¬
pice,

Elle pourra marcher fans que le pied lui gliffe ?
Que, toujours infenfible aux difcours enchanteurs
D'un idolâtre amas de jeunes fédufteurs ,

-Sa fageffe jamais ne deviendra folie ?
D'abord tu la verras , ainfi que dans Clélie ,

Recevant fes Amans fous le doux noms d'Amis,
S'en tenir avec eux aux petits foins permis ;
Puis bientôt, en grande eau , fur le fleuve du

Tendre ,

îsTaviger à fouhak, tout dire , & tout entendre.
Et ne ptéfume pas que Vénus, ou Satan ,

Souffre qu'elle en demeure aux termes du R.oman;
iDans le crime il fuffit qu'une fois on débute :
Une chute toujours attire une autre chute,



satyres. 415
L'honneur eft comme une ifle efcarpée Se fans

bords;
On n'y peut plus rentrer dès qu'on en eft dehors.
Peut-être, avant deux ans, ardente à te déplaire,
Éprife d'un Cadet, yvre d'un Moufquetaire ,

Nous la verrons hanter les plus honteux brelans ,

Donner chez la Cornu rendez-vous aux galans ;
De Phèdre dédaignant la pudeur enfantine ,

Suivre , à front découvert, Z.... & MelTaline;
Compter , pour grands exploits, vingt hommes

ruinés ,

Blefïes , battus pour elle , & quatre aÏÏaffin.és ;
Trop heureux! fi, toujours femme défordonnée ,

Sans mefure & fans régie, au vice abandonnée ,

Par cent traits d'impudence aifés à ramaffer.
Elle t'acquiert au moins un droit pour la chalfer.

Mais que deviendras-tu , fi, folle , en fon ca¬
price ,

N'aimant que le fcandale , & l'éclat dans le vice ,

Bien moins pour fon plaifir, que pour t'inquiéter,
Au fond, peu vicieufe, elle aime à coqueter ?
Entre-nous, verras-tu, d'un efprit bien tranquille,
Chez ta femme aborder Se la Cour Se la Ville.?
Hormis toi, tout chez toi rencontre un doux ac¬

cueil.
L'un eft payé d'un mot, Se l'autre d'un coup

d'oeil.
. Ce n'eft que pour toi feul qu'elle eft fiere Si cha¬

grine :
Aux autres elle eft douce , agréable, badine :
C'eft pour eux qu'elle étale & l'or Sz le brocard;

S iy
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Que chez toi fe prodigue & le rouge & le fard
Et qu'une main fçavante , avec tant d'artifice ,

Bâtit de fes cheveux le galant édifice.
Dans fa chambre, crois-moi, n'entre point tout

le jour,
Si tu veux poflèder ta Lucrèce à ton tour.
Attends , difcret mari, que la Belle, en cornette,
Le foir ait étalé fon teint fur la toilette ;

Et dans quatre mouchoirs , de fa beauté fal'is ,

Envoie au blanchiffeur fes rofes & fes lis.
Alors tu peux entrer ; mais, fage en fa préfence,
Ne va pas murmurer de fa folle dépenfe.
D'abord , l'argent en main , paye & vite &

comptant.
Mais non : fais mine un peu d'en être mécontent,
Pour la voir aufll-tôt, de douleur opprelfée ,

Déplorer fa vertu fi mal récompenfée.
Uh mari ne veut pas fournir à fes befoins.
Jamais femme, après tout, a-t-elle coûté moins,
A cinq cens louis d'or, tout au plus, chaque année,
Sa dépenfe, en habits, n'eft-elle pas bornée ?
Que répondre? Je vois, qu'à de fi juftes cris,
Toi-même convaincu , déjà tu t'attendris,
Tout prêt à la laiffer, pourvu qu'elle s'appaife
Dans ton coffre, à pleins facs, puifer toute à fon aife.

A quoi bon en effet t'allarmer de fi peu ?■
Hé ! que feroit-ce donc, fi le démon du jeu ,

Verfant dans fon efprit fa ruineufe rage ,

Tons les jours, mis par elle à deux doigts du nau¬
frage ,
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Tu voyois tous tes biens au fort abandonnés ,

Devenir le butin d'un pique, ou d'un fonnez ?
Le doux charme pour toi, de voir, chaque jour¬

née ,

De nobles champions ta femme environnée,
Sur une table longue , & façonnée exprès,
D'un tournois de baffette ordonner les apprêts !
Ou fi, par un Arrêt, la groffiere Police ,

D'un jeu fi néceffaire interdit l'exercice ,

Ouvrir fur cette table un champ au lanfquenet,
Ou promener trois dés châffés de fon cornet ;
Puis fur une autre table , avec un air plus fombre,
S'en aller méditer une vole au jeu d'ombre ;
S'écrier fur un as mal-à-propos jetté ;
Se plaindre d'un gâno qu'on n'a point écouté ;
Ou, querellant tout bas le Ciel qu'elle regarde,
A la bête gémir d'un roi venu fans garde ?
Chez elle, en ces emplois, l'aube du lendemain
Souvent la trouve encor les cartes à la main.

Alors, pour fe coucher, les quittant, non farts
peine ,

Elle plaint le malheur de la nature humaine ,

Qui veut qu'en un fommeil, où tout s'enfevelit,
Tant d'heures, fans jouer, fie confument au lit.
Toutefois , en partant, la troupe la confole ,

Et d'un prochain retour chacun donne parole.
C'efl: ainfi qu'une femme, en doux amufemens :
Sçait du tems ,qui s'envole, employer les momens;
C'efl: ainfi que fouvent, par une forcenée,
Une trifte famille , à l'hôpital traînée ,

S v
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Voit fes biens, en décret, fur tous les murs écrits;^.
De fa déroute illuftre effrayer tout Paris.

Mais que plutôt fon jeu mille fois teruine,
Que fi la famélique , & honteufe lézine ,.

Venant mal-à-propos la faifu* au. collet,
Elle te réduifoit. à vivre fans valet,
Comme ce Magiftratd'e hideufe mémoire ,

Dont je veux bien ici te crayonner l'hiftqire:
Dans la Robe on.vantoit fon illuftre Maifon»

Il étoit plein d'efprit, de fens, & de raifon ;

Seulement,pour l'argentun peu trop de foiblefle,
De fes vertus , en lui, ravaloit la nobleffe.
Sa table toutefois , fans fuperfiuité ,

N'avoit rien que d'honnête en fa frugalité.
Chez lui deux bons chevaux de pareille, encolure
Trouvoient dans l'écurie une pleine pâture,
Et du foin que leur bouche au râtelier laiflbit
De furcroît une mule encor fe nourrifloit.
Mais cette foif de l'or, qui lebrûloit dans l'ame,
Le fit enfin fonger à choifir une femme ;
Et l'honneur, dans ce choix , ne fut point regardé.
Vers fon trifte penchant, fon naturel guidé,
Le fit, dans une avare & fordide famille,
Chercher un monftre affreux, fous l'habit d'une

fille;
Et, fans trop s'enquérir d'où la- laide venoit,
Il fçut,, ce fut affez , l'argent qu'on lui donnoifc.
Rien ne le rebuta ; ni fa vue éraillée,
Ni fa mafîe de chair bizarrement taillée ;.
Et trois, cens mille francs, avec, elle obtenus.,
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La firent, à fies yeux, plus belle que Vénus.
Il lepoufe ; & bientôt fon hôteffe nouvelle ,

Le prêchant, lui fit voir qu'il étoit, au prix d'elle
Un vrai diffipateur, un parfait débauché.
Lui-même le fentit, reconnut fon péché,
Se confeffa prodigue, &, plein de repentante,
Offrit, fur fes avis, de régler fa dépenfe.
Auffi-tôt de chez eux tout rôti dii'pârut.
Le pain bis, renfermé, d'une moitié décrut..
Les deux chevaux , la mule , au marché s'envo

lerent.
Deux grand laquais, à jeun , fur le foir s'en aile

rent..

De ces coquins déjà l'on fe trouvoit laffé ;

Et, pour n'en plus revoir, le refte fut chaffé.
Deux fervantes déjà, largement fouffletées,
Âvoient,à coups de pied , defcendu l'es montées
Et fe voyant enfin hors de ce trifle lieu ,

Dans la rue en avoient rendu grâces à Dieu..
Un vieux valet reftoit, feul chéri de fon maître ,

Que toujours il fervit, & qu'il avoir vu naître ,

Et qui, de quelque fomme amaffée au bon tems,
Vivoit encor chez eux, partie à fes dépens.
Sa vue embarraffoit ; il fallut s'en défaire :

Il fut de la rnaifon chaffé comme un Corfaire.
Voilà nos deux époux fans valets, fans enfans^
Tous feuls dans leur logis, libres & triomphatis»
Alors on ne mit plus de borne à la lézine;
On condamna la cave; on ferma la cuifime.
Pour ne s'en point feryir aux. plus rig.oureux mois

Svji
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Dans le fond d'un grenier on féqueftra le bois.
L'un & l'autre dès-lors vécut à l'aventure
Des préfens , qu a l'abri de la magiftrature,
Le mari quelquefois des plaideurs extorquoit,
Ou de ce que la femme aux voifins excroquoit.'

Mais pour bien mettre ici leur crade en tout
fon luftre,

Il faut voir du logis fortir ce couple illuftre ;
Il faut voir le mari tout poudreux, tout fouillé
Couvert d'un vieux chapeau de cordon dépouillé,
Et de fa robe, en vain, de pièces rajeunie,
A pied, dans les ruilfeaux, traînant l'ignominie.
Mais qui pourroit compter le nombre de haillons.
De pièces , de lambeaux, de fales guenillon's,
De chiffons ramalïes dans la plus noire ordure',
Dont la femme, aux bons jours, compofoit fa pa¬

rure.

Décrirai-je fes bas, en trente endroits percés;
Ses fouliers grimaçans , vingt fois rapetaffés ;
Ses coëffes, d'où pendoit, au bout d'une ficelle^
Un vieux mafque pelé, prefque auffi hideux qu'elle ?
Peindrai-je fon juppori bigarré de latin ,

Qu'enfemble compofoient trois thèfes de fatin ;
Préfent qu'en un procès , fur certain privilège ,

Firent à fon mari les Régens d'un collège ,

Et qui, fur cette juppe, à maint rieur encor
Derrière elle faifoit lire, Argumeniabor.

Mais peut-être j'invente une fable frivole?
Démens donc tout Paris, qui, prenant la parole.
Sur ce fujet enccr de bofls ténaois pourvu,
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Tout prêt à le prouver , te dira ; Je l'ai vu.
Vingt ans j'ai vu ce couple uni d'un même vice,
A tous mes habitans montrer que l'avarice
Peut faire dans les biens trouver la pauvreté ,

Et nous réduire à pis que la mendicité.
Des voleurs qui, chez eux, pleins d'efpérance, en¬

trèrent ,

De celte trille vie enfin les délivrèrent;
Digne & funelle fruit du.nœud le plus affreux,
Dont l'Hymen ait jamais uni deux malheureux.

Ce récit palfe un peu l'ordinaire mefure.
Mais un exemple enfin, Si. digne de cenfure ,

Peut-il dans la Satyre occuper moins de mots?
Chacun fçait fon métier; fuivons notre propos.
Nouveau prédicateur aujourd'hui, je l'avoue ,

Écolier, ou plutôt finge de Bourdaloue ,

Je me plais à remplir mes fermons de portraits.
En vdîlà déjà trois , peints d'alfez heureux traits ,

La Femme fans honneur, la Coquette, & l'Avare 2
Il faut y joindre encor la Revêche bizarre,
Qui, fans celle, d'un ton par la colere aigri,
Gronde, choque, dément, contredit un mari.
Il n'ell point de repos ni de paix avec elle.
Son mariage n'ell qu'une longue querelle.
Laifle-t-elle un moment refpirer fon époux ?
Ses valets font d'abord l'objet de fon courroux;
Et, fur le ton grondeur, lorfqu'elle les harangue ,

Il faut voir de quels mots elle enrichit la langue.
Ma plume ici, traçant ces mots par alphabet,
Pourroit d'un nouveau tome augmenter Riçkelsi,
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Tu crains peu d'efiiiyer cette étrange furie t
En trop bon lieu, dis-tu , ton époufe nourrie ,

Jamais de tels difcours ne te rendra martyr*
Mais eût-elle fucé la raifon dans Saint-Gyr,
Crois-tu que, d'une fille humble , honnête , char¬

mante,

L'Hymen n'ait jamais fait de femme extravagante?
Combien n'a-t-on point vu belles aux doux yeux,
Avant le mariage, anges fi gracieux ,

Tout-à-coup fe changeant en bourgeoifes fau-
vages,

Vrais démons , apporter l'enfer dans leurs mé¬
nages ,

Et découvrant l'orgueil de leurs rudes efprits,
Sous leur fontange altiere affervir leurs maris ?
Et puis, quelque douceur dont brille ton époufe,
Penfes-tu, fi jamais elle devient jaloufe,
Qae fon ame, livrée à fes trilles foupçoitS,
De la raifon encore écoute les leçons ?
Alors, Alcippe, alors m verras de fes oeuvres :
Réfous-toi,.pauvre époux, à vivre de couleuvres:
A la voir, tous les jours, dans lès fougueux accès ,

A ton gefte , à ton rire intenter un procès ;
Souvent, de ta maifon gardant les avenues,,
Les cheveux hérifTés, t'attendrc au coin des rues;
Te trouver en des lieux de vingt portes famés,
Et par-tout où m vas, dans fes yeux enflammés,
Toffrir, non pas. d'Ifis la tranquille Euménide,
Mais la vraie Aleélo , peinte dans l'Énéïde ,

Un tifon à la main, chez le roi Latmus ,
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Soufflant fa rage au fein d'Âmate, & de Turnus.
Mais quoi ? je chauffe ici le Cothurne tragique ?
Reprenons au plutôt le brodequin comique ;
Ét d'objets moins affreux fongeons à te parler»,
Dis-moi donc ,.laiffant-là< cette folle heurlèr,
T'accommodes-tu mieux de ces douces Ménades4
Qui, dans leurs vains chagrins, fans, mal toujours

malades,
Se font, des mois entiers,, fur'un lit effronté,
Traiter d'une vifible & parfaite fanté,
Et, douze fois par jour, dans leur mollë.indolence £
Aux yëux dé leurs maris, tombent en défaillance ?
Quel fujet, dira l'un , peut donc fi fréquemment
Mettre ainfi certe Belle aux bords du monument »;

La Parque, raviffant ou fbn fils ou fa fille.,
A-t-elle moiffonné l'efpoir de fa famille.?.
Non : il eff queftion de réduire un mari
A chaffer un.valet, dans la maifon , chéri',
Et qui ,,'parce qu'il plaît, a trop fçu lui déplaire ^
Ou de rompre un voyage utile & néceffaire 3
Mais qui la priveroit, huit jours , de fes plaifirs
Et qui, loin d'un galant, objet de fes defirs... ».

O ! que, pour la punir de cette Comédie,
Ne lui vois-je une vraie & trille maladie ?.
Mais ne nous, fâchons point. Peut-être, avant

deux jours,
Courtois & Denyau , mandés à fon fecours ,

Digne ouvrage de l'art dont Hippocrate traite £
Lui fçauront bien ôter cette fànté d'athlète ;
Pour sonfumer 1'hqme.ur, qui fait fort eiphonpoiiisr^
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Lui donner fagement le mal qu'elle n'a point ;
Et, fuyant de Fagon les maximes énormes,
Au tombeau mérité la mettre dans les formes.
Dieu veuille avoir fon ame, &.nous délivrer d'eux!
Pour moi, grand ennemi de leur art hazardeux,
Je ne puis, cette fois , que je ne lés. excufe.
Mais à quels vains difcours eft-ce que je m'amufe?
Il faut, fur des fujets plus grands , plus curieux,
Attacher de ce pas ton efprit & tes yeux.

Qui s'offrira d'abord ? Bon : c'eft cette fçavante,
Qu'eftime Roberval, & que Sauveur fréquente.
D'où vient qu'elle a l'œil trouble, & le teint fi

terni ?

C'eft que, fur le calcul, dit-on , de Caffini,
Un aftrobale en main, elle a, dans fa gouttière ,

A fuivre Jupiter paffé la nuit entiere.
Gardons de la troubler. Sa fcience, je croi,
Aura, pour s'occuper, ce jour, plus d'un emploi.
D'un nouveau microfcope on doit, en fa préfence,
Tantôt, chez Dalancé, faire l'expérience ;

Puis, d'une femme morte avec fon embrion,
Il faut chez du Vernay voir la diffeftion.
Rien n'échappe aux regards de notre curieufe.
Mais qui vient fur fes pas ? C'eft une precieufe,
Refte de ces efprits jadis fi renommés,
Que d'un coup de fon art Moliere a diffamé?,
De tous leurs fentimens cette noble héritière
Maintient encore ici leur feéle façonniere.
C'eft chez elle toujours que les fades auteurs
S'en vont fe confoier du mépris des lecteurs.
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Elle y reçoit leur plainte ; & fa dcréle demeure
Aux Perrins, aux Coras, eft ouverte à toute

heure.
Là, du faux bel efprit fe tiennent les bureaux.
Là, tous les vers font bons, pourvu qu'ils foient

nouveaux.

Au mauvais goût public la belle y fait la guerre ;
Plaint Pradon opprimé des fifflets du parterre ;
Rit des vains Amateurs du grec & du latin ;
Dans la balance met Ariftote & Cotin ;

Puis, d'une main encor plus fine & plus habile,
Pefe fans paffion Chapelain & Virgile j
Remarque en ce dernier beaucoup de pauvretés ;
Mais pourtant, confeffant qu'il a quelque beautés ,

Ne trouve en Chapelain, quoi qu'ait dit la Satyre,
Autre défaut, finon qu'on ne le fçauroit lire
Et, pour faire goûter fon livre à l'Univers,
Croit qu'il faudroit en profe y mettre tous les

vers.

A quoi bon m'étaler cette bizarre école
Du mauvais fens, dis-tu, prêché par une folle ?
De Livres & d'Ecrits bourgeois admirateur,
Vai-je époufer ici quelque apprentie auteur?
Sçavez-vous que l'époufe avec qui je me lie,
Compte entre fes parens des Princes d'Italie ?
Sort d'aïeux dont les noms.... Je t'entends, &

je voi
D'où vient que tu t'es fait Secrétaire du Roi,
Il falloit de ce titre appuyer ta naiffance.
Cependant t'avouerai-je ici mon infolence ?
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Si quelqu'objet pareil, chez moi, deçà les Monts,'
Pour m'époufer, entroit avec tous ces grands noms,
Le fourcil rehauffé d'orgueilleufes chimeres ,

Je lui dirois bientôt : Je connois tous vos peres;
Je fçais qu'ils ont brillé dans ce fameux combat,
Où, fous l'un des Valois, Anguien fauva l'État.
D'Hozier n'en convient pas ; mais , quoi qu'il en

puiffe être ,

Je ne fuis point fi fot que d'époufër mon maître :
Ainfi.donc, au plutôt délogeant de ces lieux,
Allez , Pririceffe , allez , avec tous vos aïeux,
Sur le pompeux débris des lances Efpagnoles,
Coucher, fi vous voulez, aux champs de Céri-

foles ;
Ma maifon ni mon lit ne font point faits pour vous.

J'admire, pourfuis-tu, votre noble courroux :
Souvenez-vous pourtant que ma famille iiluftre,
De l'affiftance au fceau ne tire point fon luftre ;
Et que né , dans Paris, de magrftrats connus ,

Je ne fuis point ici de ces nouveaux-venus,
De ces Nobles fans nom, que, par plus d'une voie,
La Province fouvent en guêtres nous envoie.
Mais euflai-je , comme eux , des meuniers pour

parens ;
Mon époufe vînt-elle encor d'aïeux plus grands,
On ne la verroit point, vantant fon origine,
A fon trifte mari reprocher la farine.
Son cœur, toujours nourri dans la dévotion,
De trop bonne heure apprit l'humiliation ;
Et, pour vous détromper de la penfée étrange,
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Que l'Hymen aujourd'hui la corrompe & la

change, " f

Sçachez qu'en notre accord elle a, pour premier
point,

Exigé qu'un époux ne la contraindrait point
A traîner après elle un pompeux équipage ,

Ni fur-tout de fouffrir , par un profane ufage ,

Qu'à l'Églife jamais, devant le Dieu jaloux ,

Un faftueux carreau foit vu fous fes genoux.
Telle efl l'humble vertu qui dans fon arae em¬

preinte.. . -

Je le vois bien , tu vas époufer une Sainte !
Et dans tout ce grand zèle il n'eft rien d'affeélé.
Sçais-tu bien cependant, fous cette humilité-,
L'orgueil que quelquefois nous cache une bigotte,
Alcippe? & connois-tu la nation dévote ?
Il te faut de ce pas en tracer quelques traits,
Et, parce grand portrait, finir tous mes portraits.'

A Paris, à la Cour, on trouve, je l'avoue,,
Des femmes dont le zèle efl digne qu'on le loue
Qui s'occupent du bien en tout tems, en tout lieu»
J'en fçais une , chérie & du Monde & de Dieu,,
Humble dans les grandeurs, fage dans la fortune,
Quigémit,comme Efther,de fa gloire importune-,
Que le Vice lui-même efl contraint d'eftimer ,

Et que fur ce tableau d'abord tu vas nommer ;
Mais, pour quelques vertus fi pures,fi finceres,
Combieny trouve-t-on d'impudentes Fauffaires,
Qui, fous un vain dehors d'auftere piété,
De leurs crimes fe.crets cherchent l'impunité^"
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Et couvrent de Dieu même, empreint fur leur

vifage,
De leurs honteux plaifirs l'affreux libertinage ?
N'attends pas qu'à tés yeux j'aille ici l'étaler.
11 vaut mieux le fouffrir que de le dévoiler.
De leurs galans exploits, les Buffis, les Brantomes
Pourroient, avec plaifir, te compiler des tomes ;
Mais, pour moi ,dont le front trop aifément rougit,
Ma bouche a déjà peur de t'en avoir trop dit.
Rien n'égale , en fureur, en monftrueux caprices)
Une fauffe vertu cjui s'abandonne aux vices.

De ces femmes pourtant l'hypocrite noirceur j
Au moins pour un mari garde quelque douceur.
Je les aime encore mieux qu'une bigote ahiere ,

Qui, dans fon fol orgueil, aveugle & faris lumière,
A peine fur le feuil de la dévotion ,

Penfe atteindre au fommet de la perfeélion ;

Qui , du foin qu'elle prend de me gêner fans ceffe,
iVa, quatre fois par mois, fe vanter à confeffe ;
Et, les yeux vers le Ciel, pour fe le faire ouvrir,'
Offre à Dieu les tourmens qu'elle me fait fouffrir.

Sur cent pieux devoirs, aux Saints elle eff égale,
Elle lit Rodriguez , fait l'Oraifon mentale ,

Va pour les malheureux quêter dans les maifons,
Hante les hôpitaux, vifite les prifons ,

Tousles jours,àl'Églife, entend jufqua fix Meffes;
Mais de combattre en elle , & dompter fes foi-

bleffes,
Sur le fard , fur le jeu , vaincre fa paillon ;
Mettre un frein à fon luxe, à fon ambition,
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Et foumettre l'orgueil de Ton efprit rebelle,
C'eft ce qu'en vain le Ciel voudrait exiger d'elle.
Et peut-il, dira-t-elle , en effet l'exiger ?
Elle a Ton direéleur; c'eft à lui tfen juger.
11 faut, fans différer, fçavoir ce qu'il en penfe.
Bon ! vers nous à propos je le vois qui s'avance.
Qu'il paroît bien nourri ! Quel vermillon ! quel

teint !
Le Printems, dans fa fleur, fur fon vifage eft

peint.
Cependant, à l'entendre , il fe foutient à peine ;
Il eut encor hier la fièvre & la migraine ;
Et, fans les prompts fecours qu'on prit foin d'ap¬

porter ,

Il ferait fur fon lit peut-être à trembloter.
Mais, de tous les Mortels, grâce aux dévotes âmes,'
Nul n'eft fi bien foigné qu'un Direéleur de fem¬

mes.

Quelque léger dégoût vient-il le travailler?
Une froide vapeur le fait-elle bâiller ?
Un efcadron coëffé d'abord court à fon aide.
L'une chauffe un bouillon ; l'autre apprête un re¬

mède :

Chez lui fyrops exquis „ ratafias vantés ,

Confitures fur-tout volent de tous côtés ;
Car de tous mets fucrés, feçs, en pâte, ou liqui-'

des,
Les eftomacs dévots toujours furent avides :
Le premier maffepain pour eux,je crois, fe fit.
Et le premier citron à Rouen fut confit.

Notre Dofteur bientôt va lever tous Ces doutes)
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Du Paradis , pour elle , il applanit les routes ;
Et loin , fur l'es défauts , de la mortifier,
Lui-même prend le foin de la juftifier.
Pourquoi vous allarmer d'une vaine cenfure ?
Du rouge qu'on vous voit, on s'étonne , on mur¬

mure;
Mais a-t-on , dira-t-il, fujet de s'étonner ?
Eft-ce qu'à faire peur on peut vous condamner ?
Aux ufages reçus il faut qu'on s'accommode.
Une femme fur-tout doit tribut à la mode.

L'orgueil brille, dit-on, fur vos pompeux habits:
L'œil à peine foutient l'éclat de vos rubis.
Dieu-,veut-il qu'on étale un luxe fi profane ?
Oui, lorfqu'à l'étaler, notre rang nous condamne.
Mais ce grand jeu, chez vous, comment l'auto-

rifer ?
Le jeu fut, de tout tems, permis pour s'amufer.
On ne peut pas toujours travailler, prier , lire,
Il vaut mieux s'occuper à jouer qu'à médire.
Le plus grand jeu, joué dans cette intention,
Peut même devenir une bonne aélion.
Tout eft fanclifié par une ame pieufe.
Vous êtes , pourfuit-on , avide , ambitieufe ;
Sans celle vous brûlez de voir tous vos païens
Engloutir à la Cour charges, dignités, rangs.
Votre bon naturel, en cela , pour eux brille.
Dieu ne nous défend point d'aimer notre famille.
D'ailleurs tous vos parens font fages , vertueux.
I! eft bon d'empêcher ces emplois faftueux
D'être donnés peut-être à des ames mondaines,
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Éprifes du néant des vanités humaines,
Laiffez-là, croyez-moi, gronder les indévots,
Et fur votre falut demeurez en repos.

Sur tous ces points douteux, c'eft ainft qu'il
prononce.

Alors, croyant d'un Ange entendre la réponfe,
Sa Dévote s'incline ; & , calmant fon efprit,
A cet ordre d'en-haut, fans répliqués, foufcrit.
Ainft, pleine d'erreurs qu'elle croit légitimes ,

Sa tranquille vertu conferve tous fes crimes ;
Dans un cœur,tous les jours, nourri du Sacrement,'
Maintient la vanité , l'orgueil, l'entêtement,
Et croit que , devant Dieu, fes fréquens facriléges
Sont, pour entrer au Ciel, d'alîurés privilèges.
Voilà le digne fruit des foins de fon Boéieur.
Encore eft-ce beaucoup , fi ce guide impofteur,
Par les chemins fleuris d'un charmant Quiétifme,
Tout-à-coup l'amenant au vrai Molinofifme,
Ne lui fait pas bientôt, aidé de Lucifer ,

Goûter du Paradis les plaifirs en Enfer.
Mais, dans ce doux état, molle , délicieufe

La 'nais-tu plus, dis-moi, que cette Bilieufç ,

Qui, follement outrée en fa févérité ,

Baptifant fon chagrin du nom de Pieté ,

Dans fa charité fauile, où l'amour-propre abonde ,'
Croit que c'eft aimer Dieu,que haïrtout le monde ?
Il n'eft rien où d'abord f©n foupçon attaché
Ne préfume du crime, & ne trouve un péché.
Pour une fille honnête & pleine d'innocence ,

Croit-elle en fes valets voir quelque complaifance ?
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Réputés criminels , les voilà tous chattes ,*
Et chez elle, à l'inftant, par d'autres remplacés.
Son mari, qu'une affaire appelle dans la Ville ,

Et qui chez lui, fortant, a tout laitté tranquille,
Se trouve affez furpris, rentrant dans la maifon,
De voir que le portier lui demande fon nom.
Et que , parmi fes gens changés en fon abfence,
Il cherche vainement quelqu'un de connoiilance.

Fort bien ! Le trait eft bon. Dans les femmes,
dis-tu ,

Enfin vous n'approuvez ni vice ni vertu.
Voilà le fexe peint d'une noble maniéré !
Et Théophrafte même , aidé de La Bruyere
Ne m'en pourroit pas faire un plus riche tableau,
C'eft allez. Il eft tems de quitter le pinceau :
Vous avez déformais épuifé la Satyre.
Épuifé, cher Alcippe ! ah ! tu me ferois rire !
Sur ce vafte fujet fi j'allois tout tracer,
Tu verrois fous ma main des tomes s'amaffer.
Dans le fexe j'ai peint la piété cauftique;
Et que feroit-ce donc, fi, cenfeur plus tragique
J'allois t'y faire voir l'Athéïfme établi,
Et, non moins que l'honneur, le Ciel mis en oubli?
Si j'allois t'y montrer plus d'une Capanée,
Pour fouveraine loi mettant la deftinée ,

Du tonnerre , dans l'air, bravant les vains car¬
reaux ,

Et,nous parlant.de Dieu, du ton des Desbarreaux ?
Mais, fans aller chercher cette femme infernale,

T'ai-je encor peint,dis-moi, laFantafque inégale,
,Q"c
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Qui, m'aimant le matin, fouvent me hait le foir ?
T'ai-je peint la Maligne aux yeux faux, au cœur

noir ?

T'ai-je encor exprimé la Brufque impertinente ?
T'ai-je tracé la Vieille à morgue dominante,
Qui veut, vingt ans encor après le Sacrement,
Exiger d'nn mari les refpeéls d'un amant ?
T'ai-je fait voir de joie une Belle animée,
Qui fouvent, d'un repas fortant toute enfumée
Fait même à fes Amans trop foibles d'eftomac,
Redouter fes baifers pleins d'ail & de tabac ?
T'ai-je encore décrit la dame Brelandiere,
Qui des joueurs chez foi fe fait cabaretiere ,

Et fouffre des affronts que ne fouffriroit pas
L'hôteffe d'une auberge à dix fous par repas ?
Ai-je offert à tes yeux ces trilles Tifiphones,
Ces monflres pleins d'un fiel que n'ont point les

lionnes,
Qui, prenant en dégoût les fruits nés de leur flanc,'
S'irritent fans raifon contre leur propre fang?
Toujours en des fureurs que les plaintes aigriffent^
Battant, dans leurs enfans , l'époux qu'elles haïf-

fent,
Et font de leur maifon , digne de Phalaris,
Un féjour de douleurs , de larmes & de cris :
Enfin t'ai-je dépeint la Superftitieufe ;
La Pédante au ton fier ; la Bourgeoife ennuyeufe;
Celle qui de fon chat fait fon feul entretien ;
Celle qui toujours parle, & 11e dit jamais-rien ?
Il en eft des milliers ; mais ma bouche enfin laffe,

Terne //, T
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Des trois quarts, pour le moins, veut bien te

faire grâce.
J'entends. C'eft pouffer loin la modération.

Ah ! finiffez , dis-tu , la déclamation.
Penfez-vous qu'ébloui de vos vaines paroles,
J'ignore qu'en effet tous ces difcours frivoles
Ne font qu'un badinage, un fimple jeu d'efprit
D'un Cenfeur, dans le fond, qui folâtre & qui rit,
Plein du même projet qui vous vint dans la tête,
Quand vous plaçâtes l'homme au-deffous de la

bête ?

Mais enfin , vous & moi, c'eft affez badiner.
Il eft tems de conclure ; &, pour tout terminer,
Je ne dirai qu'un mot. La fille , qui m'enchante,
Noble , fage , modefte , humble , honnête , tou¬

chante ,

N'a pas un des défauts que vous m'avez fait voir :
Si, par un fort pourtant, qu'on ne peut concevoir,
La Belle , tout-à-coup rendue infociable,
D'ange, ce font vos mots , fe transformoit en

diable ,

Vous me verriez bientôt, fans me défefpérer,
Lui dire : Hé bien ! madame, il faut nous féparer.
Nous ne fommes pas faits , je le vois, l'un pour

l'autre.
Mon bien fe monte à tant : tenez, voilà le vôtre.
Partez : délivrons-nous d'un mutuel fouci.

Alcippe , tu crois donc qu'on fe fépare ainfi?
Pour fortir de chez toi, fur cette offre offen-

fante,
As-tu donc oublié qu'il faut qu'elle y confente ?
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Et crois-tu qu'aifément elle puiffe quitter
Le favoureux plaifir de t'y perfécuter ?
Bientôt fon Procureur , pour elle ufant fa plume J
De fes prétentions va t'offrir un volume ;
Car , grâce au droit reçu chez les Parifiens ,

Gens de douce nature , & maris bons Chrétiens,"
Dans fes prétentions une femme eft fans borne.
Alcippe, à ce difcours, je te trouve un peu morne.
Des arbitres, dis-tu, pourront nous accorder.
Des arbitres? .. .Tu crois l'empêcher de plaider?
Sur ton chagrin , déjà contente d'elle-même ,

Ce n'eft point tous fes droits , c'efl le procès
qu'elle aime.

Pour elle un bout d'arpent, qu'il faudra difputer,
V aut mieux qu'un fief entier, acquis fans contefter.
Avec elle il n'eft point de droit qui s'éclairciffe ,

Point de procès fi vieux , qui ne fe rajeunifle ;
Et, fur l'art de former un nouvel embarras ,

Devant elle Rolet mettrait pavillon bas.
Crois-moi, pour la fléchir, trouve enfin quelque

voie ;

Ou je ne réponds pas, dans peu, qu'on ne te voie
Sous le faix des procès abbatu , confterné ,

Trifte, à pied , fans laquais, maigre, fec , ruiné,"
.Vingt fois, dans ton malheur, réfolu de te pen¬

dre ,

Et, pour comble de maux, réduit à la repren¬
dre,

TÉ*
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LA MO RT D'U N E Épouse.

élégie,

O toi ! mon cher amour, fugitive Amarante!
Toi, qui mènes mon ombre après la tienne errante ;
Toi, dont la cendre froide embrafe tous mes fens,
Écoute le récit des peines que je fens.
Quand tu voyois le jour , & que ta belle vie
Rempliffoit tous les cœurs ou d'amour ou d'envie,
Je fus le feul choifi pour être aimé de toi,
Et feul je méritai les gages de ta foi ;
Mais, pardon ! fi je dis que je t'ai méritée ;
De ce terme hardi ne fois point irritée.
Si j'eus quelque mérite, Amour, notre vainqueur,
Le verfadans mon ame, en régnant dans mon cœur.
Je fçais que ta beauté n'eut rien de comparable ;
Qu'aux plus brillans efprits le tien fut préférable ;
Que les Vertus, les Ris, les Grâces, les Amours,
Pour te faire admirer te fuivirent toujours ;
Que ces brillans regards, dont tu nous fis la guerre,
Attirèrent fur toi tous les yeux de la terre ;
Et qu'enfin la Nature épuifa fes trélors ,

Quand, par l'ordre du Ciel, elle forma ton corps.
Cependant tu m'aimas ; & j'eus le bien fuprême
De voit ta flamme égale à mon amour extrême,
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Dès que, pour nous unir, le foin des Immortels
Eut épuré nos feux aux pieds de leurs autels.
O fortunés momens ! & flateufes penfées !
O biens évanouis ! o délices palfées !
O doux raviflemeus ! ô céleltes plaifirs !
Vous calmeriez encor mes violens defirs,
Si quelque Dieu, tenté d'une fi belle proie ,

Ne m'avoit point ravi la caufe de ma joie. /
Mais de quoi, malheureux , ofé-je difcourir ?
Puis-je , mon Amarante , y fonger fans mourir ?
Que fais-je de ma vie , après l'avoir perdue ?
Qu'as-tu fait de ta flamme au tombeau defcendue ?
Y gardes-tu toujours ta première amitié ?
De l'ennui, qui me ronge, as-tu quelque pitié ?
Dis-moi, fi, chez les Dieux, ce beau foin te dévore ?
Et fi , de ton Berger il te fouvient encore ?
Ah ! tu ne réponds rien ; méconnois-tu ma voix ?
Daphnis ne t'eft-il plus ce qu'il fut autrefois ?
Eft-ce donc qu'on oublie, au bord des fépultures,
De fes chaftes amours les douces aventures ?
Pour moi, s'il eft ainfi , je renonce au trépas ;
Je veux vivre & fouffrir, pour ne t'oublier pas ,

Et que de mes tourmens la fuite douloureufe
Fafle vivre à jamais notre hiftoire amoureufe.

LA LA HE.

as

Tilj
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Autre.

Sur le même fujet.
V oici la folitude , où fur l'herbe couchés,
D'un invifible trait également touchés ,

Mon Amarante & moi prenions le frais à l'ombre
Dans cette forêt fombre.

Nous goûterions encore, en cet heuréux féjour,
Les tranquilles plaifirs d'une parfaite amour ,

Si la rigueur du fort ne me l'eût point ravie
Au plus beau de fa- vie.

Eft-ce donc ici-bas une loi du Deftin

Que la plus belle chofe y paffe en un matin?
Falloit-il, en un jour , voir Amarante naître ,

Et la voir difparoître ?
Des plus vives couleurs la Nature avoit peint
Et fon front, & fa bouche, & fes yeux, & fon teint:
De cent charmes divers le mélange admirable

La rendoit adorable.

Les Grâces & l'Amour , avec tous leurs appas,
D'une cadence noble animèrent fes pas :
Elle fut tout enfemble en fon port, en fon gëfte,

Et pompeufe & modefte.
Son efprit étonna les plus rares efprits ;
Sur les plus éclatans , il emporta le prix ,

Et ne démentit point l'origine première
D'où fortit fa lumière.

Le Ciel ne fut jamais , en fes plus grands efforts,,
Si prodigue à verfer fes plus riches thréfors,
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Que quand, de fa plus pure & plus brillante flàme,

Il forma fa belle ame.

De tant de biens enfin, fon corps fe vit comblé ,

Que , pour en trop avoir, il en fut accablé :
Ainfi tombe une fleur dont la tige eft moins forte

Que le faix qu'elle porte.
O Dieux ! injuftes Dieux, de mes larmes témoins £
Ou que n'eût-elle plus, ou que n'eût-elle moins,
Plus de force pourvivre ,ou moins de dons célefies

A fon corps fi funeftes !
Ah ! j'adrefle ma plainte à qui n'écoute pas ;
Et je murmure en vain d'un fi cruel trépas :

Quand une fois la Parque arrête notre cour'fe ,

Nous tombons fans reffource.
Je fçais bien, ma raifon, qu'en ce dernier malheur,
Il n'eft point de remede à mon. âpre douleur :
Sous d'incurables maux, mon ame eft abattue ;

Et c'eft ce qui me tue.
Mais toi-, cruel tyran, mon fuperbe ennemi,
Deftin , pourfuis ton coup -, tu n'as fait qu'à demi.
Ne vois-tu pas encore, en ma langueur mourante ,

Un refte d'Amarante ?
Si je fus tout en elle, en lui donnant ma foi ;
En me donnant la fienne , elle fut toute en moi.
Lorfque , par ton décret, fa mort fut réfolue,

La mienne fut conclue.
Exécute lùr moi cet arrêt inhumain.
Amarante m'appelle, elle me tend la main ;
Et,dans mon trifte cœur, j'entends le fien qui crie:

Viens, Daphnis, je te prie.
Tiv
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Au nom d'une fi tendre & fi forte amitié ,'
Deftin , fois pitoyable, en manquant de pitié:
Joins mon ombre à la fenne ; 8c, dans fa fépulture,'

Confonds notre aventure.

Ce ténébreux féjour, tout horrible qu'il eft,
Des biens, dont je me flate, eft le feu! qui me plaît j
Et ce froid monument, où ma flamme repofe ,

Eft pour moi toute chofe.
Ainfi parloit Daphnis, en irritant le fort,
Qui, de fon Amarante avoit hâté la mort.
Heureux fi, dès l'inftant qu'elle cefla de vivre ,

Il fût mort pour la fuivre !
Mais le Ciel, qui le plonge en un gouffre d'ennui,
Pour l'honneur conjugal l'a gardé, malgré lui,
Afin que, dans fa bouche, Amarante demeure,

Et revive à toute heure.
Lalane,
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R O M A N C E S.

' ^~v~- -»

D A P H N É.

1^'amour m'a fait la peinture
De Daphné, de fes malheurs ;
J'en vais tracer l'aventure ;
Puiffe la race future
L'entendre & verfer des pleurs !

Daphné fut fenfible & belle,
Apollon fenfible &c beau ;
Sur eux , l'Amour, d'un coup d'aîle ,

Fit voler une étincelle

De fou dangereux flambeau.
'■>î ■') n: ; i ■..■■■ • •" j >

Daphné , d'abord interdite ,

Rougit, voyant Apollon ;
Il s'approche , elle l'évite ;
Mais fuyoit-elle bien vite ?
Amour affure que non.

■ 8téy^.înipq îifl srî r ti : si )
Le Dieu, qui vole à fa fuite ,

De fa lenteur s'applaudit ;
Elle balance , elle héfite,;,
La pudeur hâte fa fuite ;
Le defir la ralentit.

Tv
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Il la pourfuit à la trace ^

Il eft prêt de la faifir ;
Elle va demander grâce ;
Une Nymphe eft bientôt laffe:
Quand elle fuit le plaiflr.-

Elle cfefire , elle n'ofe ;
Son pere voit l'es combats ;
Et, par fa métamorphofe,
A fa défaite il s'oppofe ;
Daphné ne l'en prioit pas.
!«os(q 3vl- :v eibnPîfr'.I

C'eft Apollon qu'elle implore
Sa "vue adoucit fes maux ;

Et, vers l'Amant qu'elle adore ,

Ses bras s'étendent encore ,

En fe changeant en rameaux.

Quel objet pour la tendreffe
De ce malheureux vainqiieurî:
C'eft un arbre qu'il careffe ;
Mais , fousl'ecorce qu'il prefle j;
Il fent palpiter un cœur. '

Ce cœur ne fut point févère
Et fon dernier mouvement

Fut, fi l'Amour eft fincere,
Un reproche pour fon-. pere ;
Un. regret pour fon Amant..

Marmontssù
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Autre.

orphée.

POUR r'avoir fa femme Euridice ,

Orphée aux Enfers s'en alla r
Eft-il fi bizarre caprice ,

Dont on s'étonne après cela ?

Puisqu'une impertinente flamme ,

Pour nous troubler l'a fait venir ,

Dit Pluton : Rendez-lui fa femme y
On ne fçauroit mieux le punir.

En vertu de mon indulgence,
Bientôt, puifqu'il le veut ainfi ,

Il fera damné , par avance ,

Et peut-être un peu plus qu'ici.
Rendez-lui donc fa dèmoifelle ,

Qui le fuivra, fans dire mot ;
Mais s'il tourne les yeux fur elle,"
Qu'on me la refourre au cachot.

Ah t 11, des femmes incommodes,,
Des tours de tête délivroient,
Que de maris, comme Pagodes ,

Incelfamment la tourneroient 1

Lordfe elî fuivi ; mais cette fête
Se termine en trilles regrets ;■

T rji
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Orphée ayant tourné la tête,
Redevient veuf fur nouveaux frais-'.

Vaine & legere comme un fonge ^
Qu'un dormeur prend pour vérité,
L'ombre gémit, & fe replonge
Dans l'éternelle obfcurité.

L'époux, qui la voit difparoître
Se livre à fon mortel ennui,
Incapable de reconnaître
Le bien qu'on lui fait, malgré lui.

L'Enfer, à fes plaintes touchantes ,

Cédant de fe laiffer charmer ,

Dans la Thrace , par les Bacchantes
Il s'en va fe faire affommer.

Senecé*

Autre.

MÊME Sujet.
' '

Dans un champ, près du Riphée-,.
Caché fous l'herbe & les fleurs ,

Un ferpent rend veuf Orphée,
Qui remplit tout de clameurs.
Des pleurs qu'on lui voit répandre,
Chacun veut dire fon mot ;

Ceux-ci difent : Qu'il efl tendre t
Ceux-là difent ; Qu'il eft fat L
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Pour r'avoir Ton Euridice,

Aux Enfers il defcendir.
Son chant y trouva propice
Pluton , qui la lui rendit.
Les Morts, la lui voyant prendre ,

Pour la conduire ici-haut,
Dirent d'abord : Qu'il eft tendre L
Et puis dirent : Qu'il eft foî !

II revenoit avec elle,
Quand Pluton lui parle ainfi r
Si tu veux garder ta Belle ,

Ne la vois que hors d'ici.
Mais il ne put s'en défendre, j
Il la perdit auffî-tôt.
Depuis il ne fait qu'entendre :

Qu'il eft tendre ! Qu'il eft fot 1

Autre.
.r :;•! Or:oq ls."'-

Sur la Perte d'un épouse.

î\ 'est-il , Amour, fous ton empire.,
Que des rigueurs ?

S'il faut prévoir , quand on foupire ,

Tous les malheurs,
Tes biens n'offrent qu'un vain délire %

Aux tendres coeurs.
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J'aimois une jeune Bergère,

Belle à ravir ;

Cent Rivaux , jaloux de lui plaire
Vinrent s'offrir ;

Que d'efforts il me fallut faire
Pour les bannir !

J'obtins enfin , par ma confiance
Un tendre aveu :

Ce moment feul, lorfque j'y penfe ,,

Combla mon feu ;

Mais cette douce jouiffance
Dura bien peu.

Un mal, affreux pour une Belle,,
Un jour la prend r

Dieux ! m'écriai-je , fauvez celle
Que j'aime tant !

Qu'elle vive, laide & fidelle t.
Je fuis content.

Le mal, qui porte fon ravage-
Jufques au bout,

Changea les traits de fon vifage
Mais non mon goût :

Ah ! la beauté n'eft qu'une image ;;
Le cœur eft tout.

Après tant de- maux & de larmes.„
J'étois en paix ;

Mais il falloit d'autres alarmes
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Sentir les traits..

Cruel Amour 1 pour qui tes charmes
Sont-ils donc faits ?

Après dix mois de mariage,
Inftans trop courts I

Elle alloit me donner un gage;
De nos amours ;

La Parque cruelle & fauvage
Trancha fes jours.

Cette jeune & tendre Bergère ,",
Prête à mourir,

Me dit : Ferme-moi la paupière j;
Prends ce foupir:

Garde, de ma flamme fincère, .

Le fouvenir.
aTBînvr ; îtliiî ■ ;

Oui,, chaque jour, Dieu que j'attelle,,
Je m'en' fouvien :

Le fouvenir cher & funefte
D'un doux lien

Eh le feul thréfor qui me rehe y
C'eh tout mon bien.

Vous , que jamais l'Amour ne blehe
D'un trait vainqueur,

Le calme & la paix lont fans celle
Dans votre cœur

Mais hélas ! vivre, fans tendreffe,.
Eh-ce un bonheur l
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Autre.-

Lucrèce.

Dans cette belle contrée,
Où le Tibre, en Tes replis ,

Roule fon onde dorée ,

Ma vue , au loin égarée ,

Erroit parmi des débris.
Le -Dieu des ombres légères

M'invitoit au doux repos ,

Quand d'antiques caraâères
Sufpendirent mes paupières ,

Qu'afloient fermer fes pavots.

Cetoit la trille aventure

De Lucrèce & de Tarquin :
J'en ai tracé la peinture ;
PuiiTe la race future
Me fçavoir gré .du larcin !

Lucrèce eut une ame tendre,
,

Avec un cœur vertueux ;

Tarquin ne put s'en défendre ;
Et le défaut de .s'entendre
Fit le malheur de tous deux.

Un jour, tout parfumé d'ambre,
Méditant d'heureux efforts ,

Il la furprit dans fa chambre;
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On n'avoit point d'antichambre ;
On n'annonçoit point alors.

Lucrèce refte muette ;
Mais bientôt, prenant un ton ,

EHe court à fa fonnette :

11 en avoit, en cachette ,

Exprès coupé le cordon.
A fes pieds, il tombe, il jure

Qu'il fera refpeélueux ;
Que fa flamme eft vive & pure.
On dit qu'en cette pofture ,

Un homme eft bien dangereux.
Tarquin devient téméraire ;

Lucrèce a recours aux cris.
Elle tombe en fa bergère ;
Le pied glifl'e d'ordinaire
Sur les parquets fans tapis.

Auprès d'une femme aimable ,

Il eft des torts à punir.
Je ne fçais s'il fut blâmable ;
11 faut être bien coupable ,

Pour l'être au fein du plaiflr.
Dans le courroux qui l'enflamme ,

Lucrèce cède au dépit :
On dit qu'elle en rendit l'âme.
Dans notre Siècle, une femme
A plus de force d'efprit.

SAINT-PZB.A7Z,
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Autre.

Les infortunées Amours

De Gabuieus de Yeeci & de Raoui de Coucy;

Ï'-^élàs ! qui pourra jamais croire
L'amour de Raoul de Coucy ?
Qui, fans pleurer , lira l'hiftoire
De Gabrielle de Vergi:?
Tous deux s'aimerent dès l'enfance;.
Mais le fort, injufte & jaloux,
L'avoit mife fous la puifTance
D'un barbare & cruel époux.

Fayel, époux de Gabrielle,'
Tourmenté de jaloux foupçons ,

Avoit enfermé cette Belle
Dans les plus affreufes prifons.
Tout Amant étoit redoutable:
Mais fur-tout Coucy l'alarmoit ;
Et Gabrielle fut coupable,
Dès qu'il fçut que Coucy l'amoit.

Elle employoit en vain les larmes,
Pour parvenir à le calmer ;
Ni fa jeunelfe ni fes charmes,
Rien ne pouvoit le défarmer.
Quel ell mon crime ? difoit-elle ;
L'innocence devroit toucher t
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Je fuis , &. je ferai fidelle ;
Qu'avez-vous à me reprocher ?

Partage les maux que j'endure ,

Répondoit l'inflexible époux.
Jais tout appris : Crois-tu , parjure
Éviter un jufte courroux?
Coucy n'a que trop fçu te plaire ;
Et bientôt je m'en vengerai :
Ce nom allume ma colere ;
Mais , dans fon fang , je l'éteindrai.

Cependant, Coucy , le modèle
Des vrais & des parfaits Amans 5

Ayant appris que Gabrielle
Souffrait les plus cruels tourmens j,
Par un effort, que l'Amour même
N'approuva pas , fans en. frémir ,

Des lieux qu'habite ce qu'il aimey
11 réfolut de fe bannir.

Je vais, dit-il, par mon abfence
Calmer le barbare Fayel ;
Je quitte , pour jamais , la France
Ah ! que ce départ eft cruel 1
N'importe ! je me facrifie
Au cher objet de mes amours ;

Trop heureux , en perdant la vie ,,

Si je conferve fes beaux jours!
Il part, & va joindre l'armée

Dans les pays les plus lointains ^
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Elle étoit alors occupée
A combattre les Sarrazins :

Il fe met d'abord à la tête
De deux cent Chevaliers choifis ;

Avec leur fecours il arrêté
Tous les efforts des ennemis.

L'amour , le défefpoir, la rage ,

Tour-à-tour animant fon cœur,

Redoubloient encof fon courage ;
Enfin il revenoit vainqueur,
Quand, d'une bleffure cruelle
Il fe fent déchirer le flanc :

Frappé d'une atteinte mortelle ,

Il tombe, baigné dans fon làng.

Alors, fentant fa fin prochaine,
Il demande fon Écuyer ;
D'une main qu'il conduit à peine ,

Il écrit fur fort bouclier.
Moulac arrive , tout en larmes :
Ne plains point, dit-il, mon deftin
Mais plutôt celle dont les charmes
N'ont pu fléchir un inhumain.

Tu connois mon amour extrême
Pour m'obéir , ç'en eft affez.
Porte mon cœur à ce que j'aime ,

Avec ces mots que j'ai tracés.
Je remets ce foin à ton zèle :

Il expire, & prononce encor
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Le nom chéri de Gabrielle ,

Jufques dans les bras de la Mort.
Viélime de l'obéiffance,

Moulac ayant exécuté ,

D'un Maître adoré dès l'enfance ,

La trille & tendre volonté,
S'embarque , à l'inftant, pour la France.
Il arrive près du Château
Du Tyran qui, fous fa puiffance,
Renfermoit l'objet le plus beau.

Seul confident de l'entreprife ,

Il attend un heureux moment ;
Avec grand foin il fe déguife ,

Pour réuffit plus fûrement ;
Quand Fayel, que l'inquiétude
Ne laifloit jamais en repos,
Le voit près de fa folitude ,

Le prend pour un de fes Rivaux.
Il l'arrête, & croit le connoître ;

Il le perce de mille coups ;

Craignant tout des projets du Maître,
Rien n'échappe à fes yeux jaloux.
Quel plaifir enyvre fon ame !
Il voit le cœur; il en jouit :

Quel coup funefle pour fa flamme !
Il lit la Lettre ; il en frémit.

Dès qu'il les eut en fa puiffance,
N'écoutant plus que fa fureur,
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De la plus barbare vengeance
Il médite , en fecret l'horreur.
La fombre & pâle Jaloufie ,

Ce monflre fuivi des Regrets ,

Pour venger fa flamme trahie,
Lui fouffle les plus noirs projets.

Il goûte déjà , par avance ,

Les douceurs qu'elle lui promet;
De cette flateufe efpérance
11 craint de retarder l'effet :

Je veux, dit-il, que l'impoflure,
Cachant l'affreufe vérité.,
Ce Cœur, aimé de la Parjure ,

Comme un mets, lui foit préfents.

On obéit ; & l'heure arrive ,

Où l'on fert ce repas cruel :
Gabrielle , trille & craintive ,

Approche, en tremblant de Fayèl,
Pour hâter finfiant qu'il efpere ,

Il offre , il preffe , elle fe rend :
Ce mets, dit-il, a dû te plaire ;
Car c'efl le cœur de ton Amant.

Elle tombe fans connoiffance :

Fayel, que la fureur conduit,
Craignant de perdre fa vengeance
La rappelle au jour qu'elle fuit.
Huile Ciel ! quelle barbarie !
S ecria-t-elle, avec effroi... «,
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Moindre encor que ta perfidie :
V ois cette Lettre ; & juge-toi.

Alors , la forçant de la lire ,

Ses yeux l'obfervent avec foin ;
Il croit adoucir fon martyre,
Si, de fa honte il eft témoin.
Elle prend , d'une main tremblante
L'Écritqui doit combler fes maux ;
Et, d'une voix foible & mourante ,

Prononce , avec peine, ces mots :

Bientôt je vais cefler de vivre ,

Sans cefler de vous adorer ;

Content, fi ma mort vous délivre
Des maux qu'on vous fait endurer.
Elle n'a rien qui m'épouvante :
Sans vous, la vie eft fans attraits.
Un regret pourtant me tourmente;
Quoi ! je ne vous verrai jamais !

Recevez mon Cœur, comme un gage
Du plus vif, du plus tendre amour;
De ce trifte & nouvel hommage
J'ofe efpérer quelque retour.
Daignez l'honorer de vos larmes ;
Qu'il vous rappelle mes malheurs ;
Cet efpoir a , pour moi, des charmes,
Je vous adore : Adieu , je meurs.

Elle veut répéter encore
Des mots fi tendres, û touchans,
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En prononçant... Je vous adore ;
Un froid mortel faifit fes feus.
Par un excès de barbarie,
Fayel prend des foins fuperflus
Pour la rappeller à la vie ;
Mais elle n'étoit déjà plus.

Le D. de la Vjlieri.

Autre.

Adieux de Henri IV a sa Maîtresse.

Charmante Gabrielle !

Percé de mille dards ,

Quand la gloire m'appelle
A la fuite de Mars :

Cruelle départie !
Malheureux jour!
Que ne fuis-je fans vie
Ou fans amour!

L'Amour
, fans nulle peine ,

M'a , par vos doux regards ,

Comme un grand Capitaine,
Mis lous fes étendards.

Cruelle départie ! &c.
Si votre nom célèbre,

Sur mes drapeaux brilloit,
Jufqu'au de-là de l'Èbre,
L'Efpagne me craindroit.

Cruelle départie ! &c»
Je
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Je n'ai pu , dans la guerre,

Qu'un Royaume gagner.;
Mais, fur toute la terre ,

Vos yeux doivent régner.
Cruelle départie !
Malheureux jour.!
C'eft trop peu d'une vie.
Pour tant d'amour.

Partagez ma couronne
Le prix de ma valeur ;
Je la tiens de Bellone
Tenez-la de mon cœur.

Cruelle départie ! &c.

Bel Aftre que je quitte !
Ah ! cruel fouvenir !

Ma douleur s'en irrite ;

Vous revoir , ou mourir.
Cruelle départie ! &c.

Je veux que mes trompettes J
Mes fifres , les échos,
A tous momens, répètent
Ces doux & triftes mots !

Cruelle départie i
Malheureux jour!
Que ne fuis-je fans vies
Ou fans amour?

Tome H. V
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Autre.

LA B E R G E RE DÉLAISSÉE.

De mon Berger volage,
J'entends le flageolet ;
De ce nouvel hommage,
Je ne fuis point l'objet;
Je l'entends qui fredonne
Pour une autre que moi.
Hélas ! que j'étois bonne
De lui donner ma foi !

Ce n'eft plus un myftere
Quand tu vois ma douleur ;
Tu fçais qu'une Bergere
Ne connoît qu'un malheur ;

L'ingrat que je préféré ,
Tircis que j'aimois tant,
A qui je fus fi chere ;
Tircis eft inconftant.

Autrefois l'infidelle
Faifoit dire à l'écho

Que j'étois la plus belle
Qui fût dans le hameau ;
Que j'étois fa Bergere,
Qu'il étoit mon Berger ;
Que je ferois légère ,

j>tins qu'il devînt léger.
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J'avois fçu me défendre

Pendant près de deux ans ;
■On croit pouvoir fe rendre
Après mille férmens :
Son art fut de féduire ,

De plaire & d'enflammer :
Il feint ce qu'il infpire ;
Mon art fut de l'aimer.

Faut-il que je rappelle
Ces dangereux momens ;
Momens où l'infidèle

Préparoit mes tourmens ?
Que ne fçut-il pas dire,
Pour vaincre mes refus ?

Devrois-je l'en inftruire?
L'ingrat ne m'aime plus.

Un jour, c'étoit ma fête ,

Il vint de grand matin ;
De fleurs ornant ma tête,-
Il plaignoit fon deftin ;
Il dit : Veux-tu , cruelle,
Jouir de mon tourment ?
Je dis : Sois-moi fidèle ,

Et laiffe faire au tems.

Tircis, charmé , m'embraffe
J'en eus quelque dépit ;
Ses yeux demandoient grâce ;
Mon cœur y confentit.

Vij
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Bientôt, plus téméraire ,

Ce fut nouveau tranfport ;
Je me mis en colere ,

Et m'appaifai d'abord.

Crainte de lui déplaire ,

Je n'ofai le gronder ;
Un charme involontaire
Me força de céder :
Je crus fon cœur fincere j
Il vit tout mon plaifrr ;
Hélas ! qu'avois-je à faire ?
Me taire & puis rougir.

Le Printems , qui vit naître
De fi belles ardeurs,
Les a vu difparoïtre
Auffi-tôt que les fleurs -,
Mais s'il ramene à Flore
Les incpnftans Zéphirs s

Ne pourroit-il encore
Ranimer fes defirs ?

Dans ma douleur extrême j
Je voudrois me venger :
Que ne puis-je de même
Prendre un autre Berger ?
Mais non , pour l'Amour même
Je ne voudrois changer ;

Jdélas ! lorfque l'on-aime >

feuf-ort fç dégager l '
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Qu'il porte à ma Rivale

Un cœur qui m'appartient ;
Cette Beauté fatale
Dans fes nœuds le retient :

Qu'il foit tendre ou volage,
Qu'il foit ce qu'il voudra ;
Jamais , mon cœur plus fage ,

Pour lui ne changera.

A u t r ».

M Y S I S E T Z A R A,

Écoutez l'hiftoire
Du beau Myfis & de Zara :

Jamais leur mémoire ,

Chez les Amans ne périra.
Venez tous m'entendre ,

Vous que l'Amour daigne infpirer;
Quand on eft bien tendre ,

On a du plaifir à pleurer.

L'Amour, dès l'enfance,
Venoit badiner avec eux;

Il formoit leur danfe ,

Et préfidoit à tous leurs jeux:
Mais ce badinage

Ne fervoit qu'à les enflammer ;
Au matin de l'âge ,

Tous deux déjà fçavoient aimer,
V iij:
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L'ardente Jeuneffe,

Eft l'âge brillant des Amours ;
La plus douce yvreffe

Marqua le printems de leurs jours.
Leur ame ravie

Se confondoit à tout moment ;
Et toute leur vie

N'étoit plus qu'un'enchantement.

De rians menfonges
* Les amufoient dans leur fommeil i

Toujours quelques fonges
Leur failoient craindre le réveil.

La naiffante Aurore

{Yoyoit Zara près de Myfis;
Et la nuit encore

Les trouvoit toujours réunis.

Voilà cette plaine ,

Où , le matin , Zara chantoit ;
Voilà la fontaine,

Où , le foir , Myfis l'attendoit.
Ce bocage fombre

{Vit naître leurs premiers foupirs j
Ce bois , fous fon ombre ,

Cacha leurs innocens plaifirs.

Qui pouvoit prédire
Le changement d'un fort frtieau ?

L'Amour , qui foupire ,

Va donc éteindre fon flambeau
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Hélas ! l'Hyménée

Âlloit bientôt les couronner :

Heure fortunée,
Que vous êtes lente à former !

C'étoit donc la veille
De ce jour, de cet heureux jour»

Que Myfis s'éveille :
Avec lui, s'éveille l'Amour.

Le Ciel, fans nuage ,

Étoit mille fois plus ferein ;
Amour , quel préfage

Peut déformais être certain !

Au fond du bocage ,

Zara devoit trouver Myfis :
La Belle, peu fage,

L'avoit dit au Berger Tharfis.
Par une impofture,

Il fujrrit ce fecret fatal ;
Cet ami parjure

De Myfis étoit le Rival.

Pour mieux la furprendre .

Tharfis , dans le bois fe cacha :
La Belle, trop tendre ,

Crut voir Myfis , & s'approcha.
Le Soleil, à peine ,

Répandoit un peu de clarté ;
Et l'ombre incertaine

Aidoit à la témérité.
Viv
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C'eft donc vous, dit-elle

Vous , mon Amant, dès le berceau.
Ma flamme fidelle

M'animera jufqu'au tombeau.
Oui, je veux t'y fuivre ,

Rien ne pourra nous féparer ;
Pour toi je veux vivre ;

Avec toi je veux expirer..

Bergere infenfée,
Myfis t'écoute avec horreur j

Son ame offenféee
Se livre entiere à la fureur.

Un trait vole & frappe :

Quel cri fuit ce trait inhumain !
Dieux ! Tharfls s'échappe j

Et Zara fent percer fon fein.
C'eft toi qui me tue !

Mais je pardonne à ta fureur.
Mon ame- éperdue

T'aime jufques dans ton erreur.
Conferve la vie... .

Hélas ! je la perds fans retour :
Tu me l'as ravie ;

Mais c'eft la faute de l'Amour,

D'une voix mourante,
Zara fait ainfi fes adieux ;

Et fon ame errante

N'anime plus que fes beaux yeux..
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O douleur mortelle !

Mylis fe frappe au même infiant ,

Et perce , auprès d'elle",
Un cœur qui fut toujours confiant,-

Un tombeau s'éleve :

Les Grâces le couvrent de fleurs 5
L'Amour , qui l'acheve ,

En partant, l'arrofe de pleurs,!
Ils font donc enfemble .

Ces Bergers--, ces Amans parfaits.
Une urne raflemble

Leurs cœurs percés des mêmes, traits,
Moralité.

Bergeres fidelles,
Témoins du fort- de ces Bergers',

Plus vous êtes belles',
Et plus vous courez de dangers.

Craignez de-'vous rendre
Au charme d'un-penchant trop doux :

L'Amant le plus tendre
Devient bientôt le plus jaloux.

S. ...

a u t r e.

£ E A E' T O V R D' 1 M Z Si'

Sortez' de" vos" retraites
Accourez , Dieux des bois jj
Au fon de- nos" muf'ettes , -

Accordez vos haut-bois,-
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Chantez l'objet que j'aime ;
Secondez mes defirs j
Et rendez le Ciel même
Jaloux de mes plaifirs.

Dans ce lieu folitaire
Iris eft de retour.

Déefie de Cythère,
Célébrez ce grand jour ï
Rappeliez fur ces rives
Les Amours envolés ,

Les Grâces fugitives,
Et les Ris exilés.

Reprenez, belle Flore s.

Vos premières couleurs ;
Couronnez-vous encore

Des plus brillantes fleurs r
Joignez-vous à Pomone,
Pour embellir nos champs
Et prêtez à l'Automne
Les beaux jours du Printems.

Sous ces tendres feuillages a

Venez , petits Oifeaux,
Unifiez vos ramages
Au murmure des eaux ;
Chantez l'objet que j'aime ,

Secondez mes defirs ;
Et rendez le Ciel même
Jaloux de mes plaifirs.

lioirsstAV-
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Autre.

Le Combat amoureux.

L'autre jour étant afïis
Sur le bord d'une fontaine ,

Je vis, dans les champs , Tircis ,

Qui, de près, fiùvoit Ciiméne.
Il voulut l'arrêter :

La Bergere , interdite ,

Feignant de l'éviter,
Couroit pourtant moins vite.

Le Berger s'en apperçoit ;
11 devient plus téméraire :
11 la joint près de l'endroit
Oh je revois folitaire ;

J'approchai doucement,
Afin de les entendre :

Rien n'efl indifférent

Quand on a le cœur tendre.
J'entendis que le Berger

Dit alors à la Bergere :
Quoi ! tu crains de t'engager?
Que faut-il donc que j'efpère ? . ;
Quand on fçait tout charmer,
On ne hazarde guère ;
Ce n'efl un mal d'aimer

Que quand on ne peut plaire.
V vj
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Le Berger ne dit plus rien

La Bergere étoif muette ;
Mais l'Amour la fervoit bien j
Il préparoit fa défaite :
La Pudeur réfiftoit ;
Mais un Soupir la chaffe ;
Le feul Deftr refloit ;

Le Plaifir prit la place..

A. u t r e.

'INFORTUNES DE LA COMTESSE DE SAULX,

Sensibles" coeurs , je vais vous réciter :
Mais fans pleurer , las ! comment les conter 5.

Les déplaifirs , les ennuis & les maux,

<^ula tant fouffer.ts la Comteffe de Saulx.
Si de beauté , de grâce & de vertu ,

Bonheur naiffoit, comme elle en.auroit eu !
Elle étoit fœur du-vaillant Olivier :

Hélas ! pourquoi ne la mieux marier ?.

Non, que l'époux, entre les hauts Seigneurs ,.

Puiffant ne fut en vaffaux & honneurs :

M ais las 1. hélas ! c'efl que. par trop étoit
Mari méchant, qui tant. mal.la traitoit.

Dans fort. Ghâtel, entre quatorze tours
Comme en-prifon-j.la. tintril- pas- toujours !
©Urnes- d'honneurs point,,ni- de-cavaliers „

Sages, aucuns::,, & pas-, glus d'écujr.ers..
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Mais pis encor! la pauvrette n'avoir

Servans aucuns ; & fon- mari fervoit.
Le pain faifoit, pâtiffoit, rôtiffoit,
Faifoit le lit , &. volaille engraiffoit.

Or fi l'époux lui fit tel traitement
C'eft qu'il étoit jaloux étrangement.
Eft-on jaloux par trop grande amitié ?-
De ces gens-là faut avoir grand' pitié b

Mais ce mari , qui ne Eaimok de cœur,,
Jaloux n'étoir que par faufle frayeur j

Croyant, le fol, que fi rare beauté
Onc ne- pourroit garder fidélité».

Des yeux,.le jour, la-couvre confiammerst,,
De nuit, à peine il .les clot un moment.
De fa moitié que fert d'être gardien ?
Sans fa vertu ,. vous ne garderez rierr,

En fonge un jour-, il rêva de galant",.
A fon réveil, las ! il la battit tant !...
Pour paffe-tems , qu'eft-ce donc qu'elle avoitS
Des animaux; elle les-élevoit,

Un fanglier, & deux grands louveteaux,,
L'alloient fuivant comme petits agneaux.
Un ours des bois, dans leur parc fe gliflfay
En moins-de rien-, elle iapprivoifa..

A fa voix douce , i's acouroient foudain ,

Et.ne g.renoient vivres que de fa main,.
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Plus doux cent fois , un chacun d'eux fembîoit
Dire à l'époux , qu'aimer il la falloit.

Quelquefois l'ours, comme on voit, s'adoucit;
Mais le jaloux toujours plus s'endurcit.
Las ! voici bien un autre défarroi !
Comte de Saulx , te faut fervir le Roi.

Il t'a mandé : Mon Coulin, vous viendrez;
Me joindre en guerre , Se bien me défendrez.
He plus garder fa femme , oh ! quel malheur î
Il s'y réfout, la rage dans le cœur.

Vivres chétifs , pour trois ans lui donna :
Dans la grand' tour on vous l'emprifonna.
Or, bien qu'époux fulfent depuis cinq ans ,

Elle n'avoit été groffe d'enfans.

Et, dans la nuit, la veille du départ,
Enceinte fut ; admirez le hazard.
Mais il s'en va , fans en être certain.
€otutelle, hélas ! quel fera ton deftin !

Deux ans pâlies , deux ans & lèize jours ,

Elle habita la plus fombro des tours ;
Et loin , bien loin qu'elle en eût du courroux,
Le Comte, abfent, fes jours couloient plus doux»

Mais, un matin, fource de plus grands maux l
On ouvre l'huis : c'efl le Comte de Saulx ;
Sa moitié voit, tenant fur fon giron
Et caréffant le plus gentil pç/upom
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Morne , & tremblant, il refte, avec effroi -,

11 fat abfent ; elle a fauffé fa foi.
Il va penfer qu'en la tour introduit,
Un verd Galand l'efcaladoit la nuit.

Sa dague alors prenant avec fureur ,

A l'innocent l'enfonça dans le cœur :

Puis, fur fa femme, avechmnoir regard
.
Il va levant l'enfanglanté poignard.

Femme, fans foi, fans vergogne, fans moeurs
Recours à Dieu ! tu vas mourir ! tu meurs !
L'infortunée , à ces mots n'entendoit,
Serrant l'enfant, qui fon ame rendoit.

Bouche fur bouche , elle veut recueillir
Le fruit amer de fon dernier foupir.
Quel tigre alors rfeût daigné s'attendrir î
Et le cruel fa moitié va meurtrir.

Vers fon beau fein
, déjà le fer mortel..". ;

Mais quel grand bruit à l'entour du Châtel !
Ah ! Dieu ! vrai Dieu ! c'eft le brave Olivier 5,

Qui l'efcalade avec maint Cavalier.

L'époux fe calme, ou fe trouble autrement.
Madame , allons au bel appartement.
Les y voilà : Çà, mettez , fans retard »

Juppé de foie, & le corps de brocard.

Car Olivier vient occîr, par courroux?
Cil qu'en l'Églife avez fait votre époux.
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Vos-Cavaliers

, s'il demande , où font-ils
Au loup chaffant,. avec chiens & fufils.

S'il vous demande où font vos Aumôniers ?"
Allant à Rome, avec mes Écuyers.
S'il vous demande où Damoifelles font?

Pèlerinage à Saint Claude elles font.
Si Chambrières ? Alors répondrez : Bon ;

Au clair ruiffeau blanchilfent le linon.
S'il vous demande où eflr le petit né ?
Dieu l'a repris comme il l'avoir donné.

Bref, s'il difoit, votre époux je ne voi:
Mandé, par Lettre, il eft au Camp du Roi.
Mais à la porte Olivier mene bruit ;
Et jà le Comte eft caché fous le lit,-

Où eft ma fœur ? Que l'emmenes d'ici !
Mon frere , hélas ! me méconnoît ainft !
Ma fœur ! ma fœur ! eft-ce bien vous ? liélas !
Pâleurs avez comme au jour du trépas.

Tout haut répond : J'ai failli de mourir ;•
Et puis, tout bas. Las ! j'ai bien à fouffrir.
Ma-fceur, ma fœur, je ne vois d'aumôniers
De clers- aucuns, aufîi peu d'écuyers.-

Tout haut.; Pour Rome-un chacun eft parti;
Tout bas ; Mon frere , bêlas ! j'ai bien pâti.-
Ma fœur, ma foeur, n'avez' pages aucun.-
Point, de-héros-,, de- cavaliers- gas un-
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Elle, tout haut : Ils font chaffant au bois j

Et puis tout bas : Par jour, me meurs cent fois.
Ma foeur ! ma foeur ! où donc eft votre époux,
Qu'il ne me vient recueillir quand St vous ?".

Tout haut : Il eft allé le Roi fervir ;
Et puis tout bas, pouffe un profond foupir.
Ma foeur ! ma foeur ! cher objet d'amitié !
Quoi ! de vos maux me cachez la moitié?"

Il eft céans, ce tant barbare époux,
Qui méconnoît fon vrai thréfor en vous.
Lors l'apperçoit ; & du lit l'arrachant,
Tire fur lui fon coutelas tranchant.

Elle l'arrête, embraffant fes genoux :
Mon frere, hélas ! c'eft toujours mon époux»
Rancune n'ai de tant de maux que j'eus ;
Pardonnez-lui ; il ne me tuera plus.

'

Non, tout cruel éprouve un cruel fort ;
Et qui vous hait a mérité la mort.
Lors il le frappe ; 6c, fa foeur lui montrant *

Regrette-la , dit-il, en expirant.

Le Comte expire ; & ce cœur fans pitié ?

Meurt honoré des pleurs de fa moitié.
Époux, époux, n'oubliez fon deftin :
Qnc un jaloux ne fit heureufe fin.

MoNCRin
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Autre.

Les Amours de C o m i n g e.

fuyhz Mortels, faux & parjures,
Qui de l'amour faites un art ;
Je veux des oreilles plus pures ;
A mes Chants vous n'avez point part.
Et vous , qu'un feu divin anime,

Qui révérez l'Amour jufques dans fes rigueurs ,

Plaignez fa plus tendre viétime ;
De Cominge, avec moi, déplorez les malheurs.

Quel moment funefte & terrible S
Ce modèle des vrais Amans ,

Apprend l'événement horrible,
Qui met le comble à fes tourmens.
Saifi de l'horreur la plus forte ,

Il nourrit fa douleur ; il s'en fait un appui ;
Il croit qu'Adelaïde eft morte ;

Et l'univers entier s'anéantit pour lui.

Il abhorre l'air qu'il refpire ;
Et, le défefpoir dans le cœur,
Suivant la fureur qui l'infpire ,

11 vole en ce féjour d'horreur :
De la mort funefte peinture ,

lieux affreux, qu'aux regrets l'Amour a confacrés,
Séjour formé par la Nature ,

Pour recevoir les pleurs des cœurs défefpérés,
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Rancé, dont l'ame déchirée

Retraçoit fans celle à fes yeux,
Son Amante défigurée
Par le trépas le plus hideux ;
Rancé , dans ce dieu folitaire ,

Avoit à fa douleur dreffé ee monument :

C'eft-là que Cominge s'enterre;
Un filence éternel y nourrit fon tourment.

Oui, dit-il, ce morne filançe
Craindra de troubler ma douleur j
Le voile de la pénitence
N'en ferviva qu'à mon ardeur.
Brûlé , confirmé par ma flamme ,

Aux traits du défefpoir dévoué pour jamais,
J'y vais abandonner mon ame,

Sous le mafque trompeur de la plus fainte paix.

Et plus malheureux Si plus tendre,
Cette viélime de l'Amour,
Sous le cilice & fur la cendre,
Vivoit pour mourir chaque jour;
Quand il entend les fons fragiles

De la cloche qui doit raffembler les reclus l
Pour être fpeélateurs tranquiles,

De la prochaine mort de l'un de ces élus.

Suivant un refpecdable ufage ,

Il fe profteme en arrivant ;
Hélas ! que devient fon courage,
Qui peut peindre tout ce qu'il fent,'
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Lorfque fon oreille eft frappée

De cette voix fi douce, & fi chere à fon cœur !
Toute fon ame eft occupée

De furprife, d'amour, d'efpoir, Se de terreur.

Son fang ne circule qu'à peine ;
La douleur étouffe fes cris ;

Il retient jufqu'à fon haleine ,

Pour recueillir ces fons chéris.
Une voix éteinte & tremblante

Prouve qu'Adelaïde approche de la mort :
Alors, de fa bouche expirante,

Ces mots interrompus fortent avec effort»
O mes peres ! je fuis indigne

De ces foins dont vous m'honorez.-

Que j'ai fait un abus infigne-
De l'habit que vous révérez !
Vous voyez une péchereffe ,

Qu'un malheureux amour a conduite'en ces lieux,
Cominge eut toute ma tendreffe ;

Mais nos parens Cruels rraverferent nos feux.
Pour rompre notre intelligence ,

On le mit en captivité ;
Pour prix de mon obéiffance,
On me promit fa liberté.
Mon hymen prouva ma confiance :

Le mortel, le plus fait pour être détefïé ,

Obtint de moi- la préférence,
ïe rendis cet hommage à la fidélité.
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Mais de fa liberté rendue ,

Mqn Amant ne crut profiter ,

Qu'en fe préfentant à ma vue.
En vain je voulus l'éviter.
Un jour, jour affreux pour ma vie !

Mon époux le furprit, pleurant à mes genoux.
J'eufTe éprouvé fa barbarie :

Cominge, en le bleffant, me fauva de fes coups»

Hélas ! il fut blelfé lui-même;
Et mon tyran revint au jour.
Auflx-tôt, fa fureur extrême
Me renferma dans une tour.

J'étois livrée à fa furie ;

Et, pour fe rendre feu! arbitre de mon fort
Par un excès de jaloufie ,

L'inhumain fit courir le faux bruit de ma mort.

A des maux affreux condamnée,
Le plus accablant pour mon cceut ,

Fut d'ignorer la deflinée
Du tendre objet de mon ardeur.
Je crus voir la fin de mes peines

Lorfqu'on vint m'annoncer la mort de mon tyran y
A l'inftant on brifa mes chaînes :

Je fentis pour Cominge un bonheur aufîl grand,

Mais, hélas ! je ne pus apprendre
Les lieux qu'habitoit mon Amant y
Les foins de l'amour le plus tendra
.furent employés vainement,
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Je voulus le chercher moi-même :

Je cachai mon deffein , & je rie cloutai pas
Que, pour trouver ce que l'on aime,

Le flambeau de l'Amour ne dût guider nos pas.

Par cette efpérance abufée ,

Et ne fongeant qu'à mon projet,
Sous d'autres habits déguifée ,

Je pars pour remplir mon objet.
Tout aigrit ma douleur profonde:

Cominge , fi long-tems en tous lieux adoré,
Étoit oublié dans le monde ;

A peine lçavoit-on s'il avoit refpiré.

Ce défert s'offrit à ma vue :

Et, fans former aucun deffein,
L'attrait d'une force inconnue
M'entraîna dans ce temple faint.
Qui peut exprimer mes alarmes ,

Lofque, parmi les voix qui chantoient le Seigneur,
Je connus celle dont les charmes

Avoit toujours féduit mon efprit Se mon cœur?

Je crus d'abord.m'être trompée;
Je crus que, par la paffion
L'imagination frapée,
Me faifoit cette illu-fion.
Mais hélas ! malgré le ravage

Que les auftérités, la douleur & le tems
Avoient gravé fur fon vifage ,

Je reconnus bientôt l'idole de mes fens.
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J'ofai faire un ufage impie

De mon fatal déguifement ;
Je vous demandai d'être unie
Aux habitans de ce Couvent.
Je fus mife au rang des Novices: ?;

Mais, loin de reffentir une jufte ferveur,
J'oppofois aux faints exercices

Un cœur que confumoit une profane ardeur.
Cette Solitude effrayante

Rent'ermoit ce qui m'étoit cher :

Quelle volupté conlolante
Que de refpirer le même air!
Cent fois , cédant à ma tendrelfe ,

Je formai le deflein de m'offrir à fes yeux ;
Que m'eût fervi cette foibleffe!

Les devoirs les plus faints l'enchaînoient dans ces
lieux.

Un mouvement involontaire
A fes pas fembloit m'attacher ;
Bientôt un mouvement contraire

Me défendoit d'en approcher.
Je n'ofai m'en faire connoître :

Ï1 troubloit mon repos ; je refpeflai le fien ;
Mais un trille hazard fit naître

Un inftant où mon cœur perdit tout fon foutleni1
Le jour où , bravant la Nature,

Pour voir tranquillement la mort,
Vous creufez. votre fépulture ,

Il rempliffoit , avec tranlport,
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Cette pieufe barbarie,

l'approchai, je le vis; il me perça le cœur ;
Et mes larmes m'euffent trahie ,

Si ma fuite auffi-tôt n'eût caché ma douleur.

Je vins , contrifte & pénétrée ,

Prier le Seigneur ardemment,
Que mon ame fût éclairée
Pour le repos de mon Amant.
Oui, mon Dieu! mes vœux , mes allarmes

Defiroient, pour lui feul, fléchir votre courroux;
Pour lui feul je verfois des larmes ;

C'étoit fon intérêt qui m'amenoit à vous.

Vous exauçâtes ma priere,
Toute profane qu'elle étoit,
Et je dus à votre lumière
La paix que mon cœur ignoroit.
Pour laver mes fautes immenfes ,

Je paffai clans les pleurs & les jours & les nuits ;
Je vous demandai des fouft'rances ;

Et je tombai bientôt dans l'état où je fuis.
O ! d'une erreur que je dételle,

Trop cher auteur , trop cher Amant î
Regarde , en cet état funelle ,

L'objet de ton égarement :
Penfe à ce moment redoutable.

J'y touche... Du trépas... jerelfens les horreurs^
Hélas !... le tien inévitable

Bientôt peut-être.... Adieu, Cominge, ».. adieu.
je meuhs.

Cominge
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Cominge perd ce qu'il adore !

il voit fes traits défigurés ;
Sur fa bouche entr'ouverte encore

Il fixe des yeux égarés.
Il vole auprès de fon Amante ;

Il s'arrête ; il s'élance , & retombe foudain ;
Son air imprime l'épouvante ;

Ces mots, avec des cris, s'échappent de fon fein.

Arrête , arrête , Dieu terrible !
En vain tu réclames tes droits :

Pour punir un cœur trop fenfible ,

En vain la mort vole à ta voix ;
Elle va couronner ma flamme....

A ces mots, un effort de rage & de douleur J
De fes jours vint couper la trame,

Terminant, à la fois, fa vie, & fon malheur.

Ce faint lieu retentit de plaintes :
On entend des cris, des clameurs ;
Toutes les ames font atteintes

D'effroi, de tendreiïe & d'horreurs.
La Piété , cédant aux larmes ,

Dépofa ces Amans dans le même tombeau ;
Et l'Amour, déteftant fes armes ,

Dans ce trille fépulcre éteignit fon flambeau»

Tome II,
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ROMANCES BURLESQUES.

Mort DE LA Palisse.

Monsieur la Paliffe eft mort ;

11 eft mort devant Pavie.
Hclas ! s'il n'étoit pas mort
Il feroit encore en vie !

Il étoit bien fait & beau ;
Il étoit affable , honnête ,

Et n'ôtoit point fon chapeau',
Qu'il ne découvrît fa tête.

Son Cuifinier , de bon goût,
Lui fervoit des andouillettes ;

Et n'oublioit pas fur-tout
Des œufs dans fes omelettes.

Il buvoit, dans fes repas ,

De bon vin de l'Hermitage ;
Et quand il n'en buvoit pas ,

Son vin duroit davantage.

Lorfqu'en fa maifon des champs à
Il étoit feul & tranquille ;
On auroit perdu fon tems
De le chercher à la ville.

En mourant, il écrivit
Une Lettre au Roi, fon maître»
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Hélas ! s'il n'eût pas écrit,
Le Roi n'eût pas lu .fa Lettre,

La Paliffe eut peu de bien,
Pour foutenir fa naiffance ;
Mais il ne manqua de rien ,

Dès qu'il fut dans l'abondance.

Il fut pacifique & doux ,

Comme étoit mohfieur fon pere ;
Et n'entroit guère en courroux,
Si ce n'eft dans la colere.

Il vouloit, dans fes repas ,

Des mers exquis, & fort tendres ;
Et faifoit le Mardi-gras ,

Toujours la veille des Cendres,

Il confultoit rarement

Hippocrate & fa doftrine ;
Et fe purgeoit feulement
Quand il prenoit médecine.

On s'étonne , fans raifon ,

D'une chofe aflez commune ;

C'eft qu'il vendit fa maifon ;
Il falloit qu'il en eût une.

Regretté de fes Soldats,
Il mourut digne d'envie ;
Et le jour de fon trépas
Fut le dernier de fa vie.

Xi)
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Autre.

Histoire de Mlu Manon.

Qui veut fçavoir l'Hiftoire entiere
De man'felle Manen , la Couturière ,

Et de monfieu' fon cher Amant, -

Qui l'aimoit zamicablement.
Ce jeune hornm'-ci, t'un beau Dimanche

Qu'il buvoit fon d'mi-ftier à la Croix blanche,
Fut accueilli par des fareaux ,

Qui racol' zen magnier' de crocs.

L'un d'eux l'y dit : Voulez-vous boire
A la fanté d'un Roi couvert de gloire ?
A fa fanté , dit-y : zoui-dà ;
,Y mérite ben c' t'honneur-là.

Y n'eut pas plutôt dit la chofe ,

Qu'un Racoleur dix écus l'y propofe ;
En lui difant en abrégé ,

Qu'avec eux t'il ell zengagé.
Oh ! c'nefl; pas comm'ça qu'on z'engage ;

Répond le jeun' garçon , faifant tapage ;
Y au Guet ! y au Guet ! y au Guet ! y au Guet !
Le Guet vient pour fçavoir le fait.

Pour afin d'éclaircir l'affaire,
L'Guet les mène tretous cheuz l'Commifiàire}
Qui condamne l'jeune Garçon
P'aller un tour t'en prifon.
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Ah ! voyez t'un peu l'injuftice

De ces meffieux les Gens de la Juftice !

Y vous jugeont fans jugement,
Sans fçavoir l'queul qu'eft l'innocent.

Sçachant cela , Manon zhabille ,

S'en va tout droit de cheux monfieu' d'Marvllle ,

Pour lui raconter , zen pleurant,
Le malheur de fon accident.

Monfieu' l'Lieutenant de Police,
Soit par raifon d'État, foit par malice ;
Dit : Man'fell', quoiqu'vous parlez bien ,

Vot' ferviteur ; vous n'aurez rien.

Là d'ffus, ç'te pauvre chere Amante
Pleure encore un p'tit brin, pour qu' ça le tente ;
Mais voyant qu' ça n'opéroit pas ,

Pour la Cour, ail' part de ce pas.

A Fontainebleau , zelle arrive,
Quafi prefque toute auffi mort' que viveq
S'jette au cou de monfieu' d'Vili'roi,
Qu'aile prit d'abord pour le Roi.

Monfieu, vot' farvante.... j'fuis l'vôtre ;
C' n'eft pas moi qu'efl: 1' Roi, dit-il; c'eftun autre;
Mon enfant, t'nez , 1' v'ià tout-là bas....
Ah! Monfieu , je 1' vois, n'bougez pas.

Sire, excufez fi j' vous dérange;
Mais, c'efi que je ne dors, ni n' bois, ni n' mange.
Du depuis que l'Amant que j'ai,
Sur vot' refpeft , eft engagé.

X iij
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On z a forcé fa fignature

De figner un papier pliin d'écriture;
Il ne feroit point zenrôlé ,

Si on ne l'avoit pas violé.
Le Roi, qu'ell: la Juftice même,

Dit : Vous méritez qu' vot' Amant vous aime
Puis lui fit donner mill' zécus,
Et le Congé par là-deffus.

Ah ! dit-elle , Roi trop propice !
S'il y avoit queuqu' chofe pour vot' farvice
Je pourrions nous employer, dà....
L'Roi dit qu'il n' vouloit rien pour çà.

De Paris tegagnant la ville,
Elle reva de cheux monfieu' d'Marville :

Ai' faut mon Amant, rendez-le moi ;

T'nez, lifez, v'ià l'ordre du Roi.
Il efl: trop tard, Mademoifelle :

Quand il s'roit encor plus tard , l'y dit-elle
M' faut mon Amant, je 1' veut avoir ,

Lion pas demain , mais drès ce foir.
L' Magiftrat voyant ben que ç' tordre

Alloit ly donner du fil à retordre ,

Fit venir le jeune Garçon,
Et puis le remit à Manon.

Vous jugez comme ils s'embraffirent,
Et puis cnfuite comme ils s'époufirent !.
Et l'on entend dire, en tout lieu,
Qu' c'eil un p'tit ménage de Dieu.



BURLESQUES.

Moralité.

Pilles , qui faites les fringantes ,

Parmi vous, trouve-t-on de telles Amantes ?
Profitez de cette leçon , ^
Vous aurez le fort de Manon.

Va dé.

Autre,

Histoire de Manor Giroux,
/ /

Queu qui veut fçavoir l'hifioire
De Manon Giroux.

]' l'ons encor dans la mémoire ,

Y accoutez tretoux:

Ail' n'eft pas guère à fa gloire ;
Mais , dam', voyez-vous !

C'eft qu' quand on zaim tant à boire ?

C'efl: pus fort que nous.

Pour entrer dans la maquiere ,

Faut fçavoir d'abord,
Qu'aile a fait long-tems la fierej ■

Le foir , fur le port :
Les mefiieux de not' barrière ,

D'fous 1' bras la prenant ;
Aile en avoit par darriere ,

Et pis par devant.
Xiy



Romances
Bachot de la Garnouillere ,

S' croyoit Ion futur ,

On l'avoit fait fon Compere
Pour qu' ça fût pus fûr :

Manon , faifant d'ia z'hupée ,

Comm' quand on za d'quoi,
Dit: 11 m' faut un homm' depée,

N' penfez plut à moi.

Bachot, de la parférence
Piqué comme un chien ,

Pour afin d'avoir vengeance,
Fait femblant de rien :

Man'zelle , n'y a pas d'réplique t

Dit-il, mais demain ,

Quittons-nous, comm' ça ç' pratique
Le verre à la main.

Ah! vraiment, monfieux, c'eft jufte 3

Drès demain c'eft fait.
Man'zelle Giroux s'ajufte,

Met fon mantelet :

Bachot y-tout s'endimanche,
Prenant Cornichon ;

Tous trois vont cafter l'éclanche
Y au premier bouchon.

iV'là qu' pendant qu' Manon chopine,.
Cornichon qui part,

yers les Commis s'achemine,
Tout comme un Mouchart



BURLESQUES.
Gn'a , dit-il, une marchande ,

Meffieux , t'ici près ,

AU' a de la contrebande
Tout plein des paquets.

Bachot, varfant à fa Belle,
Toujours queuques coups,

S'amufe à d'la bagatelle ,

Autour des genoux.
D'abord fon œil aile roule ,

Dam' lui qui voit ça ,

Dit : Sur vot' refpeél, ma poule ,

Faut pafler par-là.

Aile en avoit fa cornette

Encor de travers ;
V'ià les Commis en cad'nette ,

Et zen habits verds :

Tout un chacun de furprife
Tumbit de fon haut,

De voir Manon Giroux grife ;
Ç' qu'eft un grand défaut.-

Quoi ! c'eft vous, Mademoifelle
Dit l'un d'ces Meflîeux ; -

Tament vot' partie eft belle !
Fi ! qu' ça efl; zhonteux l

Efl-ce ainfl qu'on fe coporte ?
- C'eft bon t'à fçavoir :

Puis tous ils gagnont la porte ,

Lui fichant 1' bon foir.
Xv
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Vous que cet exemple touche».

Ça vous fait ben voir
Que Fille qu'eft fur fa bouche »

Manque à fon devoir ;
Et, par cette hiftoriette

On s'eft convaincu

Qu'il ne faut pas que l'on pette
Plus haut que le cul.

VA dé»

Fin du Toine IL
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